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        Le 30 août 2014

      

      

      Un cochon couinant d’une cinquantaine de kilos fit un saut à gauche puis à droite, et mon mari tomba à la renverse. La boue lui éclaboussa le visage ainsi que celui de notre enfant de trois ans de l’autre côté de la clôture. Un cocotier semblait applaudir de ses palmes, saluant les porcs, au loin, d’une île à l’autre.

      - Encore, Papa, encore !

      Taylor sautillait de haut en bas, ses mains agrippant le rail central au-dessus de sa tête. Il ressemblait au 102ème Dalmatien dans son t-shirt blanc taché de boue Un mauvais choix rétrospectivement. Même un an après la mort de la sœur de Nick qui nous avait confié Taylor, je n’étais toujours pas au fait de la maternité.

      Un gros chuptz retentit derrière moi alors que le propriétaire de la porcherie exprimait sa dérision. Le Maître des Cochons se protégeait du soleil et observait Nick au-delà d’une Buick rouillée et de quelques poulets errants. Sa voix indiquait qu’il ne faisait pas confiance aux habilités d’un simple continental.

      - Tu dois mettre tes bras autour du cou et derrière l’épaule, mon gars. Bloque tes mains autour de tes poignets. Comme ça.

      Il fit une démonstration en joignant les mains au-dessus de sa tête.

      - Et tu fais passer la corde par-dessus sa tête.

      Puis il tourna le dos et continua à se tourner les pouces, « limin », comme on dit à St Marcos. Des brides de Jimmy Cliff chantant « The Harder They Come » sortaient de sa radio. Nick me vit l’observer et roula les yeux.

      - Oui, monsieur. Je pense que je vais l’avoir cette fois.

      Mon mari remit la corde à sa ceinture, s’enduisant en ce faisant de ce qui ne semblait pas être uniquement de la boue. Heureusement, nous étions venus en voitures séparées.

      Ce n'était pas la première fois que je me demandais comment j'avais pu aller si vite de là-bas à ici. « Là-bas » était mon ancienne vie à Dallas en tant qu'avocate célibataire avec un penchant pour les Bloody Marys ; « ici » était ma nouvelle vie en tant que mère de trois enfants, mariée à Nick Kovacs sur une île des Caraïbes.

      Je regardai Nick à nouveau. Le cochon avait toujours le dessus. Peut-être avait-il deviné son destin : demain, il serait le plat principal du repas de baptême pour nos jumelles de trois mois, Jessica et Olivia. À Saint Marcos, une fête sans cochon grillé n’en était pas vraiment une. Cela signifiait une visite au Maître des Cochons pour en acheter un - mais d'abord, il fallait l'attraper.

      Nick semblait sur le point d’y parvenir. Taylor, le petit traître, encourageait le cochon, qui semblait se fatiguer. Nick s'élança selon les suggestions du propriétaire du cochon et glissa finalement le licol autour de la tête de notre porcelet.

      - Une heure et sept minutes, annonçai-je.

      - Je l'avais plaqué pendant la première demi-heure, répondit Nick.

      Je réprimai le rictus qui chatouillait les bords de ma bouche. Si Nick n'avait pas attrapé le cochon, ça aurait été mon tour d’entrer dans l'enclos. Le soutien, l'appréciation et l'émerveillement semblaient de mise.

      - Wou hou, Nick, je suis vraiment impressionnée. Tu as attrapé le petit cochon. Nous allons rôtir Wilbur !

      - Papa a attrapé Wilburn, s’écria Taylor.

      Il se tourna vers moi.

      - On peut garder Wilburn ?

      Je me demandais ce que Charlotte aurait tissé dans sa toile si elle avait entendu ça.

      - Wilburn, ça sonne bien.

      - C'est toi qui as commencé, Katie, dit Nick en s'approchant pour m'embrasser. Malgré le lisier de porc étalé sur sa chemise et collé sur son pantalon, je le laissais faire. J’en profitais pour lui donner une tape sur les fesses.

      L'homme au cochon sirotait un rhum-cola en se balançant sur son fauteuil à bascule pendant que Nick hissait le cochon dans la petite remorque que nous avions empruntée pour la journée. J'appliquai de la salive et de l'huile de coude sur les taches de crasse de Taylor. C'est seulement lorsque Nick claqua la portière de la remorque que l'homme au cochon s'ébroua.

      - Ça f’ra cent cinquante dollars.

      Il me tendit sa main. Nick le paya et nous lui souhaitâmes une bonne journée.

      Le Maître des Cochons vivait encore plus profondément que nous dans la forêt tropicale. Nous dirigeâmes nos 4x4 vers le chemin de terre étroit qui longeait la crête sur la côte nord-ouest de l'île. Les falaises disparaissent pour laisser place aux vagues bleues qui s'écrasaient en contrebas, où la mer était fouettée comme une meringue contre les rochers. Doux pays impitoyable.

      La Montero marron de Nick s'arrêta devant une petite barricade en bois qui n'était pas là à l'aller. Pas plus que l'homme aux yeux sauvages qui apparût de la brousse, une Heineken dans une main et une machette dans l'autre. Ses cheveux se dressaient sur sa tête en une afro inégale, et son pantalon de camouflage et son t-shirt de groupe de hard-rock en lambeaux pendaient sur son corps osseux. Ça sentait mauvais. Je baissais ma vitre.

      - Dan-Dan, comment vas-tu ? dit Nick.

      - Tu dois payer le péage pour passer, répondit Dan-Dan.

      - Pas de problème. Je paie aussi pour la dame du véhicule derrière moi.

      - Ça fait deux bières. Une pour chaque. Tu dois me payer deux bières.

      Nick sortit deux des quatre bières qu'il avait cachées dans sa console pour cette raison. Dan-Dan avait dû être en train de cuver les droits de passage de la veille lorsque nous étions passés un peu plus tôt ; nous avions fait l'aller-retour à moitié prix aujourd'hui.

      - Tiens, voilà.

      Nick lui tendit les bières et le sac de poulet frit et de beignets que nous avions ramassé un peu plus tôt au Bar à Cochons. En tant que personne en rédemption (je refusais de dire ex-alcoolique), j'avais insisté pour qu'on lui donne de quoi se nourrir, même si je respectais la tradition de la bière. Avec un peu de chance, Dan-Dan aurait quelque chose de solide dans l’estomac.

      - Prends soin de toi, maintenant, dit Nick.

      Dan-Dan leva la barricade juste assez longtemps pour que nos véhicules puissent passer, puis il la remit en place. Je lui fis signe en passant, mais rien ne laissa suspecter qu'il avait vu mon geste.

      Taylor lui fit un signe de la main et cria :

      - Salut, Dan-Dan !

      Cela fit lever la tête de l'homme. Il sourit, montrant ses mauvaises dents, et me fit signe de m'arrêter. Je stoppai la voiture tandis que Nick continuait. Dan-Dan courut dans les buissons, puis revint à mon pick-up. Il n'était pas du genre à gaspiller ses efforts dans les subtilités de la conversation.

      - C’était qui ce gars dans le buisson près de chez vous ? demanda-t-il.

      - Tu veux dire mon mari Nick ? Ou peut-être mon beau-père, Kurt ? Kurt est plus âgé mais il ressemble à Nick, et tu connais Nick, non ? Celui qui vient de partir en voiture, le père de Taylor.

      Il secoua la tête.

      - Pas ç’là. Un comme moi, un gars d'ici. Un gars qui parle des morts.

      Pluralisation, à la mode antillaise : ceux-là, après un nom, prononcé ç’là.

      Je dégluti.

      - Eh bien, je ne sais pas, mais si tu le vois, dis-lui de s'en aller.

      Je tentais un rire qui sonnait creux.

      Il sortit une figurine en bois de sa poche et me la tendit. Un cochon.

      - Pour le gamin.

      Comment diable cet homme avait-il sculpté le cadeau parfait pour Taylor ?

      Taylor gigota sous sa ceinture de sécurité.

      - Il a fabriqué Wilburn pour moi. Je veux Wilburn.

      Je le lui tendis.

      - Qu'est-ce que tu dis, Taylor ?

      - Merci, Dan-Dan !

      Je me retournai pour remercier Dan-Dan moi-même, mais il avait déjà disparu dans les buissons. Certaines personnes craignaient le vieil homme, mais il n'était que fanfaronnade et n'avait jamais fait de mal à personne. Il était une de ces personnalités hétéroclites qui rendaient St Marcos unique, et une des raisons pour lesquelles les touristes et les retraités migrateurs évitaient cette partie de l'île. Je considérais cela comme une bonne chose.

      Mon téléphone sonna. Nick appelait, bien que nous l'ayons rattrapé.

      - Je vais en ville à l'abattoir, dit-il.

      - Je suis heureuse que ce soit toi et pas moi, répondis-je.

      - Je suis utile, quelquefois.

      - Oui, certainement.

      Le ton de ma voix ne laissait aucun doute quant à ses autres utilisations.

      - Retiens cette pensée pour plus tard, dit-il, et il raccrocha.

      Nick vira à gauche à l'embranchement suivant et Taylor et moi restâmes à droite pour retourner vers Annalise. Nous dévalâmes le chemin de terre sous une voûte de vignes vertes et de fleurs roses, passâmes devant les ruines d'une ancienne plantation de sucre et arrivâmes à son portail. Un verger tropical sauvage bordait son allée, et je ralentissais souvent à cet endroit et baissais les fenêtres pour respirer. Lorsque les arbres se séparèrent pour la révéler, Annalise apparut haute et fière sur la crête d'une colline, surplombant une forêt de manguiers au fond de la vallée.

      On vivait dans, autant le dire et le faire savoir, une maison jumbie dans la forêt tropicale. Jumbie, voulant dire hantée par un fantôme vaudou.

      Ouai, sans rigoler. Je sais. Je n'y croyais pas non plus au début. Je promets que je ne suis pas une barjo qui a besoin de se faire psychanalyser. Vivre à Annalise m'a enseigné qu'il y a bien plus que ce que nos cinq premiers sens peuvent détecter. À St Marcos, j'ai découvert une sorte de sixième sens qui me fait prendre conscience des choses. Des choses qui étaient presque indétectables à Dallas, comme si j’avais vécu dans du coton. Mais à St Marcos, au bord de la mer, je pouvais les sentir. Je pouvais la ressentir. Annalise.

      L'aboiement frénétique de notre meute de chiens interrompit ma rêverie. Nous avions commencé avec six chiens, mais nous n'en avions plus que cinq après que l'un d'eux ait succombé à un essaim d'abeilles ; la forêt tropicale peut être aussi brutale que belle. Nos chiens nous servaient de système d’alarme et de comité d'accueil, et ils remplissaient bien les deux fonctions. Aujourd'hui, ils signalèrent notre présence à mes beaux-parents, et Julie nous accueillit à la porte.

      - Bonjour, ’Lise. Bonjour, Mamie, dit Taylor à la maison et à Julie avant de couvrir notre berger allemand de toute son attention.

      Poco Oso et Taylor étaient les meilleurs amis du monde.

      - Chut, Kurt est en train de coucher les filles pour leur sieste, dit Julie. Vous avez eu un cochon ?

      - Wilbur est en route pour l'abattoir. Et je viens de me convertir au végétalisme.

      Julie et moi avons échangeâmes une grimace. Même si l'idée de cuisiner Wilbur me répugnait, les filles étaient nées à St Marcos, et leur baptême méritait toute l'attention de l'île. À l'exception du cochon rôti, toute la nourriture proviendrait de Miss B's Catering, dont nous avions commandé la livraison deux heures plus tôt que prévu, dans l'espoir qu'elle serait alors à l'heure. La vie se déroulait à un rythme spécial dans les îles.

      J'entrais sur la pointe des pieds dans la chambre de mes filles. Son parfum m’indiquait, les yeux fermés, qu’il s’agissait d’une chambre de petites princesses : poudre, lotion, lingettes pour bébé et couches neuves. J'en adorais le parfum, bien qu’il ne soit pas toujours aussi agréable ; avec des jumelles, il y avait deux fois plus de couches à changer, mais je suis un peu obsessionnelle et nous nous occupions rapidement des mauvaises odeurs. Kurt berçait Liv dans notre fauteuil à carreaux jaunes et bleus ; Jess dormait déjà dans son berceau. De doux miaulements s'échappèrent de ses lèvres alors que j'embrassais le bout de mon doigt et le posais sur sa joue. Elle ferait mieux d'espérer que ces miaulements délicats ne deviennent pas les ronflements de son père plus tard. Je caressais sa tête, fascinée par le friselis de duvet qui commençait à affleurer.

      Kurt, Julie et moi passâmes les heures suivantes à embellir Annalise pour la fête pendant que Taylor déjeunait et faisait une sieste. Annalise aimait les fêtes, et nous pouvions sentir son énergie bourdonner, mais la mienne s’amenuisait au fur et à mesure que les heures passaient et que Nick ne revenait pas. Combien de temps pouvait prendre un boucher, ces jours-ci ? Peut-être était-ce une dépression postnatale tardive, et il me vint à l’idée que la gente féminine urbaine devait être bien plus attrayante qu'une femme qui devait encore perdre cinq kilos de sa récente grossesse. Mais je chassais cette idée de mon esprit. Pas mon Nick.

      Au crépuscule, il arriva à la maison, tirant la remorque derrière le pick-up. Kurt, Julie et moi attrapâmes chacun un enfant et courûmes l'accueillir. Ce n'est pas tous les jours que papa livrait un gros cochon mort.

      - Salut papa, cria Taylor.

      Nick nous lança un sourire et coupa le contact. Il passa sa tête par la portière

      - Qui veut m'aider à descendre Wilbur ?

      - Wilburn ! dit Taylor en sautant d'un pied sur l'autre.

      - Nick... Implorais-je, mais il m'ignorât.

      OK, j'avais commencé, mais beurk.

      Kurt confia Liv à Julie et aida Nick à porter le cochon habillé - enveloppé dans d'innombrables couches de film plastique - dans la salle à manger.

      - Oh, non, les gars. Pas ma table de salle à manger. Pas question, dis-je.

      - C'est ici ou sur la table basse, répliqua Nick.

      - Ni l'un ni l'autre ! Et le sol du garage ?

      - Tu veux vraiment laisser un cochon égorgé sur le sol d’un garage, toute la nuit, dans la forêt tropicale ? Vraiment ?

      Je pensais aux pièges que nous gardions appâtés pour les rongeurs de toutes tailles qui s'aventuraient à la recherche de nourriture. Les visites mensuelles de l'exterminateur. Les oiseaux acajou connus aux Etats-Unis sous le nom de cafards.

      - Ce n’est peut-être pas une si bonne idée, admettais-je.

      - Tu crois ? dit Nick.

      Avant que je puisse penser à une réponse sarcastique, quelqu'un frappa à la porte de la cuisine. Je répondis avec Liv en équilibre sur une hanche. Nous n'avions pas beaucoup de visiteurs par ici. J'ouvris la porte sur un parfait inconnu qui se tenait à l'extérieur du rayon de lumière dans un silence total. Aucun aboiement ni signe de nos chiens. Étrange.

      - Bonsoir, dis-je.

      Nick apparut et se plaça devant Liv et moi.

      - Bonne soirée à vous. Puis-je vous aider ? dit Nick.

      Le local débraillé s'avança et regarda autour de lui, Nick, le bébé et moi.

      - Je suis ici pour voir la patronne.

      - Allez-y, dit Nick.

      - C'est privé.

      Il inclina la tête en signe de respect.

      Privé ? Par Hadès, de quoi quelqu'un pourrait-il vouloir me parler que Nick ne puisse entendre ? Bizarre, pensais-je, mais je voulais savoir ce que l'homme avait à dire.

      - Sans vouloir vous offenser... Nick commença à dire.

      Oh oh. Rien de bon ne sortait jamais de la bouche de Nick après « Sans vouloir vous offenser ».

      Je l'interrompis.

      - Tout va bien, Nick. Tu seras juste à quelques mètres dans la cuisine. Je t'appellerai si j'ai besoin de toi.

      Je regrettais immédiatement mes paroles. Cet homme émettait une vibration dérangeante. Je ne voulais pas lui parler en tête à tête, mais c'était trop tard. Le regard que mon mari me lança aurait glacé le sang dans les veines de n'importe quelle autre rouquine. Il se dirigea vers la cuisine, ses pas martelant son mécontentement d'un son lugubre. J'imaginais que j'aurais à me rattraper plus tard. Je faillis l'appeler pour qu'il revienne, mais je mis mes nerfs de côté. 

      Ne fais pas ta mauviette. Il n'est qu'à 6 mètres.

      - C'est vous Mlle Katie qui avez acheté cette maison ?

      - C’est moi.

      - Je suis là pour les morts.

      - Le cochon mort ?

      - Je ne sais rien à propos d'un cochon. Je suis là pour toutes les personnes mortes sous la maison.

      Liv pleurnicha.

      - Chut, mon amour.

      Je la berçai légèrement. Elle s'endormait. Pas moi.

      Cet homme avait choqué mon système comme un triple expresso. Je n'étais pas la seule à être en état d’alerte, je pouvais sentir Annalise s’agiter. Elle n'aimait pas plus cet homme que moi. Les chiens réapparurent dans la cour. D’où diable venaient-ils ? Ils gardaient leurs distances mais formaient un périmètre approximatif autour de l'étranger.

      - Excusez-moi ? demandais-je.

      J’avais haussé la voix, espérant attirer Nick vers moi sans faire fuir mon visiteur jusqu'à ce qu'il se soit exprimé.

      - Tous les morts, hommes et femmes, qui sont enterrés sous cette maison, dit-il. J'ai travaillé ici, il y a longtemps, pour construire la maison. J'ai vu des squelettes de mes propres yeux. Le patron, ce filou, a essayé de les cacher pour que personne ne le sache. Mais moi, je sais. Il a placé cette maison sur un sol sacré. C’est un manque de respect aux morts.

      Une musique macabre jouait dans mes oreilles tandis que les ailes de milliers de chauves-souris battirent l'air, quittant l'avant-toit d'Annalise pour commencer leur chasse du soir.

      - Je ne suis pas sûre de comprendre ce que vous voulez dire, lui répondis-je.

      - Cette maison est construite sur un cimetière d'esclaves. La loi dit que vous ne pouvez pas déranger les morts.

      Avait-elle été construite sur un cimetière ? Contre la loi ? Je n'avais aucune certitude sur ces deux points. Il poursuivit.

      - Je pense peut-être que vous ne voulez pas que je parle de ça au gouvernement. Donnez-moi un petit quelque chose pour avoir manqué de respect à mon peuple, et je ne dirai rien. Je m'en vais maintenant pour un temps, mais quand je reviens, vaudrait mieux que vous ayez quelque chose à nous donner, à moi et à ma famille.

      Il tourna les talons et se dirigea vers le buisson, mais alors qu'il ne traverse la cour, la lumière au-dessus de la porte explosa, projetant une pluie de verre dans un arc de cercle sans toucher Liv ni moi. Le verre vola vers lui, mais s'il fut touché, il ne broncha pas.

      J'étais la seule à voir la grande femme noire au foulard noué dans ses cheveux qui se tenait à deux pas du porche. Un air renfrogné se dessinait sur son jeune visage, et sa jupe à carreaux qui descendait jusqu'au mollet s'enroula autour de ses jambes nues tandis qu'elle disparaissait lentement. 

      Bien joué, Annalise ! 

      J'aurais pu informer ce gars de ne pas faire chier ma maison.

      Les chiens le laissèrent passer, en grognant sourdement, et j'eus envie de murmurer : « Je vois des morts », dans mon meilleur accent local. Ce type était effrayant. Et s'il disait la vérité ? Mon esprit vacillait devant cette possibilité. C'était hautement improbable, cependant. Je sentis la main de Nick sur mon épaule et le soulagement m'envahit.

      - Pardon, monsieur, comment avez-vous dit que vous vous appeliez ? interpellais-je le vieillard alors que sa peau noire disparaissait dans la nuit noire.

      Il ne répondit pas.
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      Nick et moi échangeâmes un regard incrédule. Je berçais Liv dans mes bras et pressais mes lèvres contre ses fins cheveux roux. Soudain, un coup de tonnerre nous fit tourner la tête. Nick et moi courûmes vers l'allée après ce qui avait été clairement un coup de feu, mes pieds martelant la terre battue tandis que Liv rebondissait sur ma hanche. Je lui maintenais le cou d'une main et je serrais son corps avec mon autre bras. Je courais à l'aveugle, et la nuit passait du charbon au jais devant moi. Les bruits de la nuit étaient amplifiés ; l'air doux et écœurant du soir rendait la respiration difficile.

      Nick s'éloigna de moi et franchit rapidement la distance. Par-dessus son épaule, il cria :

      - Toi et maman, vous restez dans la maison avec les enfants. Envoie papa. Et verrouille les portes derrière vous.

      Je pouvais entendre les battements de mon cœur dans mes oreilles brûlantes. Je fis une pause pour reprendre mon souffle. Une réplique se format automatiquement sur mes lèvres mais je la réprimai. Quel genre de crétine sans cervelle courrait vers un coup de feu en tenant son bébé dans ses bras ? Deux longs battements de cœur passèrent avant que je ne me retourne. Je marchais deux fois plus vite pour rentrer à la maison et Kurt me croisa en chemin.

      - Ça ressemblait à un coup de feu, dit-il.

      - Oui ! Nick vous demande de le rejoindre et de vous dépêcher, lui dis-je.

      Kurt ne prit pas la peine de répondre. Il fonça dans la nuit à la poursuite de Nick.

      Julie était figée sur place, tenant Jess. Je tapotai l'épaule de Taylor et le poussai vers le canapé de la grande salle.

      - Taylor, que dirais-tu d'un dessin animé ?

      Je cliquai sur le bouton de la télécommande, sachant que ce serait un miracle si cela suffisait à tenir tranquille cet enfant turbulent. Je me retournai vers ma belle-mère, qui n'avait toujours pas bougé. J'avais besoin de son aide, alors je lui donnai un peu de courage.

      - Julie, je m'occupe des portes et des fenêtres. Pourriez-vous trouver un endroit pour les filles ?

      Julie hésita, les yeux écarquillés, puis hocha la tête et disposa une couverture pour les bébés sur le tapis de la grande salle. Elle parlait de manière apaisante et ne tarda pas à divertir les enfants.

      Je courus de porte en porte, de fenêtre en fenêtre, fermant et verrouillant. Sauf en cas de mauvais temps, nous les laissions généralement toutes ouvertes, laissant les alizés rafraîchir la maison. Aujourd'hui, nous les avions ouvertes au maximum. Je maudissais le design d'Annalise : sept portes et trente-sept fenêtres. Il ne s'agissait pas d'une opération du type « il suffit d'aller verrouiller la porte d'entrée ».

      - Annalise, j'apprécierais vraiment que tu apprennes à faire ça toi-même, murmurai-je.

      Aucune réponse ; aucune attendue. Sa tranquillité était encourageante. Elle m’avait habituée à me faire part de son agitation en faisant trembler de petits objets lorsqu’elle sentait une menace.

      Je n'avais pas encore fini de tout verrouiller que j'entendis trois coups à la porte de la cuisine.

      - Qui est-ce ?

      - C'est nous, Katie, dit Nick.

      Je déverrouillai la porte et l'ouvris en grand pour Nick et mon beau-père. Le visage de Kurt était couleur de cendre. Ça ne pouvait pas être bon signe.

      - Il faut appeler la police, dit Nick.

      Je regardais fixement mon mari. Nick est un détective privé de métier, mais à mon avis, un Ranger solitaire et à la limite de la délinquance, et c'est lorsqu'il travaillait aux États-Unis. Ici à St. Marcos, on n’appelait pas la police si on pouvait l'éviter. Les flics et les criminels nageaient dans le même bénitier. Plusieurs fois par mois, le St. Marcos Daily Source publiait en première page des histoires de flics pourris, les crimes commis par les policiers allant du trafic de drogue à l'enlèvement et au meurtre.

      De plus, nos amis locaux nous avaient conseillé, en tant que non-natifs, de ne jamais faire de mal à un intrus ; si la police intervenait, elle se rangeait toujours du côté du local, même s'il était armé. D'autres avaient donné des consignes encore plus strictes : ne vous contentez pas de « ne pas faire de mal » au cambrioleur, violeur, meurtrier ou kidnappeur en puissance, tuez-le et balancez son corps du Mur ; une falaise de 6 000 pieds à moins d'un kilomètre de la limite nord de l'île. Nick et moi avions convenu que si jamais nous avions à faire face à un intrus, nous appellerions notre ami Rashidi à l'aide, pas la police. Notre arsenal de sécurité se composait de cinq chiens, d'une batte de base-ball en aluminium, d'un pistolet lance-fusées et d'une maison hantée, et nous n'avions pas eu un seul incident depuis que nous étions revenus à St Marcos il y a un an. Jusqu'à aujourd'hui.

      - Qu'est-ce que c'est ? demandais-je.

      - Il y a une voiture garée près de notre portail, sur la route, dit Nick. Avec un cadavre à l'intérieur. Fraîchement mort.

      Un million de questions se bousculaient dans ma tête, mais je les gardais et tendis le téléphone à Nick. Il expliqua plusieurs fois la situation à l'officier à l'autre bout du fil.

      - Nous vivons près de Scenic Road, du côté nord de la forêt tropicale. Nous avons entendu un coup de feu près de notre maison. Non, je ne savais pas que c'était un coup de feu, mais ça y ressemblait. Je suis sorti pour voir ce que c'était, et j'ai trouvé une voiture garée devant notre portail. Ok, bien, j'ai trouvé une personne morte dans la voiture. Non, je ne sais pas qui c'est. Non, je ne suis pas sûr à cent pour cent que ce soit un « il », mais le mort est grand, je dirais plus d'un mètre quatre-vingts et plus de deux cents livres, et il n'a pas la forme d'une femme.

      Et ça continuait, mes questions trouvant leurs réponses alors qu’il répondait aux leurs. Je tripotais mon alliance en or, qui avait été celle de ma mère, et de ma grand-mère avant elle.

      Nick avait l'air épuisé quand il raccrocha enfin le téléphone.

      - Dieu, Jacoby me manque, dit-il, en faisant référence à un ami policier qui avait été assassiné dans l'exercice de ses fonctions.

      - Mais ils sont en route. Je me douche avant qu'ils arrivent, ça peut être dans quelques minutes ou quelques heures.

      Je le suivis dans notre salle de bain.

      - Est-ce que ça va, Nick ?

      Il alluma l'eau chaude à fond et entra dans la douche. Nous entrions dans la saison sèche, et une explosion de pression d'eau quand vous dépendez d'une citerne est un signe que vous êtes soit très stupide, soit très contrarié. Nick n'était pas stupide.

      La salle de bain était pleine de vapeur et je traçais « Je t'aime » sur le miroir pendant qu'il se savonnait.

      - Je suis épuisé d'avoir couru après ce satané cochon, et maintenant nous devons faire face à ça. Tu sais comment ça va se passer avec les flics.

      - Je sais, dis-je. Oh mon Dieu, j'ai oublié Wilbur sur la table.

      - Peux-tu le mettre dans la glace ? Je suis désolé, je ne pourrai pas beaucoup t'aider, mais j'ai acheté plusieurs sacs de glace en rentrant à la maison.

      - De la glace. Je n'avais même pas pensé à ça. Wilbur est en train de se décomposer sur ma toute nouvelle table de salle à manger.

      Mes épaules et ma voix se crispèrent.

      - Katie...

      - Il y a un cochon mort sur la table, un type mort dans l'allée, et une légion d’esclaves morts prêts à remonter dans la maison à travers nos citernes. C'est le foutu jour des morts-vivants.

      - Il n'est pas vraiment dans l'allée, déclara Nick en éteignant la douche. Et tu sais qu'il n'y a pas de morts sous la maison. Ce type cherchait juste à se faire du fric facilement.

      Il se drapa dans une serviette et m'entoura de ses bras.

      - Et nous organisons une fête magnifique demain pour nos deux filles parfaites.

      Je cachais un sourire avec le revers de mon poignet.

      - Je déteste quand tu gâches une bonne crise de nerfs. J'étais juste en train de m’échauffer.

      Il embrassa mes lèvres.

      - Tu vas mettre ce truc dégueulasse sur mon visage ou pas ?

      J'adoptai une expression sérieuse et sortis la crème hydratante onéreuse que Nick aimait secrètement. J'effectuais mon rituel de massage sur son visage, le mien étant à quelques centimètres du sien, en fredonnant « You're So Vain ».

      Nick loucha.

      - C'est mieux. Je pouvais sentir des rides se former, comme les fjords de Norvège.

      - OK, Mathusalem.

      Je lui donnai une tape ferme sur la joue quand j'eus fini.

      - Je vais m'occuper de Wilbur pendant que tu t'occupes de la crème de St Marcos.

      - Ça a l'air d'un bon plan.

      Nick ne ressemblait pas à Mathusalem. Il avait l'air sacrément bien. Je baissai les yeux sur ma robe en tricot Sloop Jones, mon uniforme standard. J'aimais les couleurs peintes et la forme bouffante de ces minis sans manches, et j'en possédais sept modèles différents, un pour chaque jour de la semaine. Est-ce que j'étais toujours compatible avec mon mari sexy ? Je me le demandais. Nick était plus beau chaque année, et il n'avait pas donné naissance à des jumelles trois mois plus tôt. J'oubliais parfois le corps flasque qui se cachait sous mes robes amples, mais je savais que je ne ressemblais pas à la femme dont il était tombé amoureux. Elle était une avocate qui portait des ensembles Donna Karan et St. John avec des talons de 10 cm au bureau, qui se baladait sur les plages de St. Marcos en bikini, avec des taches de rousseur tellement nombreuses qu'elles comptaient presque comme un bronzage.

      Je devais éloigner mes pensées de ce terrain dangereux.

      En sortant, je trouvai Julie et Kurt en train de nourrir les trois plus jeunes Kovacs, l'un avec une boîte de Cheerios et les deux autres avec un biberon. Non, je n'allaitais pas. C'était hors de question.

      - Merci de vous être chargée des enfants tout à l'heure, dis-je à ma belle-mère.

      - Je suis désolée d'avoir paniqué, Katie, dit-elle. Je me sens mieux maintenant. Bien que je sois très perturbée par le décès de cet homme.

      - Moi aussi.

      Plus que je n'osais le montrer ou l'admettre. Je me demandais si le meurtrier avait filé ou s'il se cachait encore dans la forêt. Ou l'homme était-il mort de sa propre main ? De toute façon, un cadavre dans l'allée était sérieusement du mauvais karma.

      Quand Nick et Kurt retournèrent vers le corps pour rencontrer la police, je me rendis dans la salle à manger pour étudier le projet Wilbur. Des peluches câlinaient « Wilburn » de tous les côtés ; Taylor avait été occupé. Le gentil garçon avait placé un cochon en peluche près de la tête du défunt porc. Ces jouets allaient immédiatement faire un plongeon dans la machine à laver, sur cycle antibactérien.

      Mon plateau de table était en verre. Je glissai une nappe imperméable sous son corps gainé de plastique et enroulai des serviettes autour, puis je plaçai des sacs de glace au-dessus et enroulai à nouveau le tout de plastique pour les maintenir en place. Je m'élançai dans la cuisine pour noter d'acheter plus de film plastique, puis je suis revins dans la salle à manger pour inspecter mon travail.

      « Ah, tu as des compétences folles, Katie Kovacs, des compétences folles », me dis-je, puis je retournai dans la cuisine pour préparer notre dîner très tardif.

      Lorsque Nick rentra finalement dans la maison deux heures plus tard, il avait l'air d'avoir besoin d'une autre douche à haute pression. Il me rejoignit dans la cuisine pendant que je lui préparais une assiette de restes.

      - Comment ça s'est passé ? demandais-je.

      - Le flic chargé de l'enquête de police, George Tutein ? Ce n'est pas un mec sympa, dit Nick.

      - Mec ? Je me mis à rire.

      - Tu parles comme un surfeur adolescent de Port Aransas, au Texas. Et avec ces cheveux - je froissai ses mèches brunes qui semblaient toujours un peu trop longues de la manière la plus parfaite - tu en as aussi l'air.

      Il fit semblant de m'ignorer, mais je vis qu'il aimait ça.

      Je continuais.

      - Je ne l'ai jamais rencontré, mais j'ai entendu parler de lui. En fait, c'est l'officier qui a signé les papiers de la mort de mes parents, puis a dit à Jacoby de me faire engager leur meurtrier comme détective privé sur l'affaire. Et j'ai lu un article sur lui dans le journal récemment. Il a remporté le prix de l'agent de police de l'année de St. Marcos. Il y avait une photo de lui avec ses enfants et sa femme. Il parait qu'elle est pédiatre.

      - Oh Eh bien, peut-être qu'il s'est levé du mauvais pied aujourd'hui. Kurt t'a-t-il dit qu'ils ont identifié le corps ?

      - Non. Qui était-ce ? demandais-je.

      Je mis son assiette dans le micro-ondes.

      - Le type était un employé de Petro-Mex nommé Eddy Monroe.

      La raffinerie Petro-Mex est, après le gouvernement local, le plus grand employeur de Saint-Marcos. Le gouvernement mexicain est propriétaire de Petro-Mex, une multinationale pétrolière et gazière, qui détient à son tour 100 % de la raffinerie.

      - Tu veux dire que l'un des employés s'est échappé du complexe ?

      Je regrettai cette boutade presque instantanément.

      - Je suis désolée, ce n'est pas très gentil de ma part ; il est mort, après tout.

      Je plaçai l'assiette de Nick devant lui et lui tendis les couverts, puis décidai de faire les choses en grand et lui donnai une O'Doul's toute fraîche du réfrigérateur.

      - Merci, bébé, dit-il. C'est vrai, cependant. C'est le groupe de personnes le plus insulaire que j'ai jamais vu. Ils sont presque comme une secte.

      La raffinerie gérait un ensemble de 750 logements. À l'intérieur des clôtures surmontées de barbelés vivaient près de 3 000 personnes. Ils avaient leur propre restaurant, piscine, église, centre de loisirs, épicerie et station-service. Les résidents offraient des services tels que la garde d'enfants et la coiffure depuis leur domicile, et leurs gamins allaient même à l'école dans l'enceinte du complexe. Ils n'avaient pas beaucoup de raisons de quitter l'enceinte, et lorsqu'ils s'aventuraient à l’extérieur, ils semblaient confus de se retrouver sur une magnifique île tropicale. Mais qui étais-je pour juger ? Je me sentirais aussi comme Rip Van Winkle si j'étais enfermée derrière une clôture de barbelés à côté d'une usine industrielle rugissante.

      Nick continua.

      - J'ai dû faire tout ce que je pouvais pour empêcher Tutein d'entrer dans Annalise et de vous interroger. Je ne suis pas si sûr qu'il ne le fera pas.

      Je passai un bon coup de chiffon sur les comptoirs et examinai les plans de travail en granit vert et beige, les armoires en acajou, les appareils électroménagers en acier inoxydable et les carreaux de porcelaine striés de ma cuisine. La palette « couleurs de l'extérieur à l'intérieur » m'apaisait généralement. Mais, pas ce soir.

      - Il ne me fait pas peur, dis-je.

      Parfois, je me demandais si mon mari avait oublié que j'étais non seulement avocate, mais aussi ceinture noire de karaté, grâce à l'obsession de mon père flic pour l'autodéfense. Je me dirigeais vers l'évier et commençais à laver la vaisselle. J'avais un lave-vaisselle, mais le lavage à la main utilisait moins d'eau.

      - Sérieusement, Katie, je préférerais que vous ne vous croisiez jamais.

      Nick avait rarement des réactions négatives aussi viscérales envers les gens. Je pris mentalement note de rester à l’écart de l'officier Tutein.

      Et bien sûr, c'est là que Tutein entra. Ou tenta de le faire.

      J'entendis quelqu'un essayer d'ouvrir la porte en y mettant tout son poids, mais elle resta fermée comme si elle était verrouillée. Ce n'était pas le cas, ce qui signifie qu’il était un individu qui ne plaisait pas à Annalise.

      - Qui est là ? demandais-je.

      - Détective George Tutein. Laissez-moi entrer, voulez-vous.

      Frapper à la porte aurait été poli. J'ouvris la porte et me tins à l'écart. Il avait amené sa voiture banalisée jusqu'à notre porte d'entrée et s'était garé sur l'herbe. Quelqu'un sur le siège avant me fixait, et seul le blanc de ses yeux arrondis était clairement visible dans l'obscurité.

      - Je n'ai pas de réseau. Passez-moi votre téléphone, je vous prie, dit Tutein sans me saluer, ni me demander mon nom.

      Il tendit sa main.

      - Nous n'avons pas de lignes fixes ici, mais vous pouvez essayer mon portable, lui dis-je.

      Je sortis mon vieil iPhone usé et le lui tendis.

      Il le regarda fixement.

      - Laissez tomber, alors.

      Il se retourna et sortit, et la porte se referma derrière lui de sa propre volonté. C'était facile d'aimer Annalise. Elle était notre ange gardien surnaturel.

      Je me retournai pour trouver Nick qui me regardait.

      - Tu as raison, dis-je. C'est un con, et très bizarre. Pourquoi ne voudrait-il pas mon portable ?

      Nick tapota sa lèvre avec son index, puis dit :

      - Peut-être qu'il ne voulait pas que tu aies une trace de son appel dans ton registre. Hé, en parlant de con, devine qui s'est pointé là-bas, en radotant sur les morts ?

      - Notre cinglé de tout à l'heure ?

      - Ouaip. Il est allé tout droit vers Tutein avec son histoire. Tutein m'a interrogé à ce sujet. Je lui ai dit que le gars était fou et qu'il n'y avait pas de squelettes, mais Tutein l'a collé à l'arrière de sa voiture banalisée pour l'emmener en ville.

      Autant pour lui qui voulait éviter de prévenir les autorités. Les yeux blancs qui me fixaient depuis la voiture de Tutein devaient lui appartenir. Au moins Nick avait eu la chance d'expliquer notre version de l'histoire à Tutein. Je levai les yeux de mon rinçage de vaisselle vers Nick, qui avait fini de manger et qui envoyait un texto à quelqu'un.

      - Qui est-ce ?

      Nick me regarda avec des yeux vides.

      - Hein ?

      - À qui tu textes ?

      - Oh. Au chef de la sécurité de Petro-Mex. Tu sais que ça fait un an que j'essaie d'obtenir leur clientèle ? Je l'ai appelé dès que j'ai vu l'uniforme Petro-Mex sur le mort. Il m'a engagé pour les aider à déterminer la cause du décès. Ils ne font pas confiance à la police. Tutein les a déjà orientés sur la possibilité d’un suicide. Mais Petro-Mex dit que ce n'est pas possible.

      C'était beaucoup à encaisser. Des sonneries d'alarme retentissaient dans ma tête, lointaines mais de plus en plus fortes.

      - Pourquoi ?

      - Il venait juste de se marier. Personne ne croit qu'il était du genre à se suicider, et surtout pas maintenant. On dit que ses collègues pensent qu'il était stupidement heureux.

      - Pourquoi Petro-Mex s'en préoccupe-t-il ? Je veux dire, n'est-ce pas à la famille de demander une enquête ?

      J'avais commencé à sécher et à ranger la vaisselle et je me rendis compte que dans ma stupeur, j'avais séché la même assiette trois fois.

      - Ils ne font pas beaucoup de distinction entre la famille et l'entreprise, vraiment.

      Ah, c'est vrai. La secte. Je tendis la main vers ses couverts, mais Nick se leva et les porta lui-même à l'évier. Et les lava. C'était gentil de sa part d'aider, finalement. Quand il eut fini, il tira une chaîne attachée à sa boucle de ceinture et en sortit la montre de poche en or que nous avions trouvée cachée dans les murs d'Annalise. Je l'avais fait réparer pour lui comme cadeau de félicitations lorsque j'ai appris que je portais les jumelles. Sur le devant, on pouvait toujours lire « Mes trésors », comme lorsque nous avions découvert l'objet, mais il contenait maintenant des photos des trois enfants et de moi-même, et non plus de la famille de l'ancien propriétaire d'Annalise.

      - Dix heures, dit-il.

      J'étais exténuée.

      - Tu veux finir cette conversation au lit ?

      - Bien sûr.

      Il me suivit jusqu'à notre chambre en disant :

      - Je pense que ça va être un gros coup pour nous. Ce serait bien d'avoir plus de clients sur l'île.

      Nick travaillait presque exclusivement pour des clients américains. Mais il s'occupait aussi principalement d'enquêtes d’informatique légale. Pas des meurtres potentiels.

      - Je ne sais pas, Nick. J'ai un mauvais pressentiment sur celui-là. Tu es la seule personne que j'ai. J'aimerais te garder sain et sauf.

      - Rabat joie et pessimiste.

      Mais c'est ce qui est drôle, je ne l'étais pas. Je m'inquiétais rarement pour Nick. Maintenant, je me sentais mal à l'aise. J'avais l'impression que cette enquête allait faire de chaque jour une production du Jour des morts-vivants jusqu'à ce qu'elle soit terminée. Nous étions si isolés ici. Nous comptions les uns sur les autres. Je ne pouvais pas perdre Nick, et je détestais ce pressentiment.

      Les mots jaillirent de ma bouche.

      - Nick, n'accepte pas ce travail. S'il te plaît. C'est mon sixième sens qui me parle.

      Je tendis ma main et il la prit.

      - Je ne peux pas l'expliquer, mais j'ai peur.

      Il soupira profondément.

      - Je suis désolé, je dois le prendre. J'ai besoin que tu me soutiennes sur ce point. Si ça va de travers, je laisse tomber. OK ?

      Je regardais au loin, luttant contre la peur qui m'habitait. Il semblait que je n'avais pas le choix. Mais je savais. Je savais que quelque chose clochait avec cette enquête. Ou est-ce que c’était moi ? Je pouvais aussi imaginer quelque chose sans logique réelle. Mon sixième sens n'avait pas toujours raison. Mais pourquoi prendre le risque ? Je ne voulais pas d'un autre mort chez nous. Surtout pas lui.

      Je me rendis compte de ce qui devait se passer. Je devais être celle qui le garderait en sécurité, c'est tout, et je savais comment le faire.

      - Quand est-ce qu'on commence ? demandais-je.

      Il fut un temps où Nick et moi avions travaillé ensemble au cabinet d'avocats de Dallas, Hailey & Hart. Plus tard, et jusqu'à la naissance des jumelles, nous nous étions associés dans sa société d'enquêtes privées, Stingray, quand je ne travaillais pas pour des clopinettes comme la moitié texane d'un duo de chanteuses avec Ava, ma partenaire locale exotique. Il était logique que je me porte volontaire pour l’aider.

      - Whoa, cow-girl. Il n'y a pas de « nous » dans cette affaire. C'est un cas d'homicide, bien trop dangereux. Et tu as beaucoup de choses à faire ici, avec les bébés et tout. Je demanderai à Rashidi de m'aider si j'en ai besoin.

      J'avais rencontré mon ami Rashidi à peu près au moment où j'avais rencontré Ava, quand j'avais emménagé à St. Marcos. C'est lui qui m'avait présenté à Annalise. Depuis, Nick se l’était approprié. Je sentis la chaleur monter de ma clavicule à mon cou, mes oreilles et ma tête jusqu'à ce que mon cuir chevelu s'enflamme. Je savais que je n'avais pas techniquement poussé mon cerveau hors de sa boîte crânienne lors de l'accouchement des filles, mais certains jours, j'avais l'impression que Nick me traitait de cette façon.

      Nick siffla quelque chose d'inaudible en s'asseyant à la petite table d'écriture de notre chambre et en prenant des notes dans un carnet à spirale.

      - Nick... commençais-je à dire.

      Il tourna la tête, attiré par le ton de ma voix, mais mon iPhone sonna.

      Ava. Peut-être que lui parler me laisserait le temps de reculer de ma corniche. Parce que j'étais sur le point d'en sauter et de me jeter sur mon mari.

      - Plus tard, dis-je à Nick.

      Aurais-je entendu un soupir étouffé de sa part ?

      - Salut, Ava, répondis-je, en entrant dans la salle de bain pour discuter en privé.

      - Salut, Katie. J'ai reçu un appel pour un concert. Quand recommenceras-tu à chanter avec moi ?

      La question d'Ava était soudaine, même si je m'attendais à ce qu'elle la pose à un moment donné.

      Elle poursuivit dans le silence que je ne comblais pas.

      - On pourrait faire en sorte que ça marche, même avec les gosses, comme ne faire que des concerts de jour si tu veux. Je reçois encore des appels d'endroits qui veulent des animations sur la plage l'après-midi pour les touristes.

      La fille d'Ava avait seulement un mois de moins que mes jumelles.

      - Laisse-moi demander à Nick, hésitais-je.

      - Alors tu lui dis que « non » n'est pas une réponse acceptable. Lundi soir, nous sommes invitées à chanter à une soirée du Yacht Club. Il faut que tu t'habilles bien, pas une de tes robes en forme de sac, et que tu fasses quelque chose avec ces cheveux. Je passerai lundi après-midi et on répétera.

      Je feignais la nonchalance mais un frisson me parcourait. J’allais bientôt retourner chanter. C'était bien mieux que de m'inquiéter des défunts.

      Je raccrochai et retournai dans la chambre où Nick faisait encore courir son crayon. Je décidai de ne pas annoncer la nouvelle du Yacht Club avant la fête du baptême. Je me préparais pour aller au lit. Je tirais sur les couvertures. Je me raclai bruyamment la gorge.

      Quand il me regarda enfin, il demanda :

      - Qu'est-ce qui ne va pas ?

      J'aspirais l'oxygène pour déplacer l'espace dans lequel mes mots se cachaient, et je les expulsais en expirant.

      - Je ne sais pas ce qui ne va pas chez moi. Du moins pas complètement. Mais il y a une chose que je veux qui est très, très importante pour moi. J'ai besoin que tu dises oui à cette idée.

      - Oh oui, qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il.

      - Je veux travailler avec toi sur l'affaire Eddy Monroe pour Petro-Mex.

      Il n'avait pas l'air d'en être heureux. Il jouait du pied contre le cadre du lit pour gagner du temps. Je gardais un visage neutre pendant qu'il se débattait dans ses propres réflexions.

      Il répondit lentement.

      - Oui, à une condition.

      - Quoi ?

      - Que l'on commence par une réunion d'urgence de tout le personnel de Stingray Investigations affecté à l'affaire du Mort dans l'allée.

      Je considérais sa proposition et la trouvais acceptable.

      - Que la réunion commence, dis-je en lui faisant signe du doigt.

      Il plongea sur le lit.

      Techniquement, ce qui suivit pourrait être qualifié de harcèlement sexuel dans certaines entreprises, mais ce fut la séance de travail en équipe la plus efficace de ma carrière. Quand le ventilateur du plafond se mit à tourner de son propre chef, nous nous regardâmes en riant.

      - Merci, Annalise. Je pense que nous allons en avoir besoin, déclara Nick.

      - Elle prend bien soin de nous. Mais je peux t'assurer qu'elle se retournera contre toi comme un porc sauvage si jamais tu me fais du mal.

      Je sais que ça peut paraître étrange, mais ma maison hantée était ma meilleure amie. On se soutenait mutuellement.

      Il mordit l'arrière de mon cou et je gémis, dans le bon sens du terme.

      - Porc sauvage ? Tu as Wilburn dans la tête et tes racines texanes se voient.

      Il grignota un peu plus.

      - Je ne te ferai jamais de mal, mais pas parce que j'ai peur d'une grande maison hantée par une jumbie voyeuriste et construite sur un cimetière.

      Une photo de Nick bascula sur ma table de chevet dans un claquement sec. Une par une, toutes les photos de Nick dans notre chambre tombèrent.

      - C'est un peu désobligeant, chéri. Et on ne sait pas vraiment si elle a été construite sur un cimetière ou non. Mais je pense que ces photos sont ce que les types de la marine appelleraient un coup de semonce. Des excuses seraient les bienvenues avant qu'elle ne tire un vrai boulet de canon.

      - Je me considère comme prévenu. Mes sincères excuses, Annalise. Bien que vous soyez une jumbie et voyeuriste, je ne le pense que de la manière la plus respectueuse et la plus flatteuse qui soit. Cependant, je retiens mon jugement sur la partie cimetière.

      Ma maison devint silencieuse. Nick accorda toute son attention à ma nuque et la chaleur entre nous passa du grésillement au feu de joie.

      Je souriais à nouveau, et je me laissais aller.
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      - Katie, je prends ma matinée aujourd'hui, déclara Nick lorsque nous nous réveillâmes le lendemain de la célébration des baptêmes.

      Quelle idée géniale. La soirée de nos filles avait été magnifique, mais nous avions travaillé si dur entre les invités, les bébés et autres que nous nous étions à peine dit trois mots pendant tout ce temps. Je repoussai le léger couvre-lit en satin et me retournai vers mon adorable mari, réfléchissant à la meilleure façon de le récompenser pour ce geste.

      - Je pense donc que je vais aller à l'aéroport et passer quelques heures sur l'avion, puis travailler honnêtement trois heures avant de retrouver Rashidi pour sa leçon de surf sur le littoral nord. Peut-être que toi et les enfants pourriez ensuite me rejoindre pour dîner avant ton concert avec Ava ? dit-il.

      Je roulai dans l'autre sens. Dieu merci, je n'étais pas allée plus loin dans le processus de récompense. Honnêtement, depuis que son père et lui avait acheté cet avion Piper Malibu, il était obsédé. Il avait cette tendance : avions, planches de surf, guitares basses et n'importe quel dossier en cours sur lequel il travaillait. Apparemment, je n’étais pas sur sa liste ce matin-là.

      Je me mordis la lèvre en me disant qu'il ne fallait jamais parler hâtivement sous le coup de la colère. Mais au contraire, élaborer des plans avec soin et agir de manière stratégique. Donc d'abord, bercer sa cible d'un faux sentiment de sécurité.

      - OK, si c'est ce que tu veux faire, bébé, ça me va. Je vais juste rester ici avec les enfants et tes parents. Y a-t-il quelque chose que tu voudrais que je fasse pour toi aujourd'hui pendant que tu es dehors, mon chéri ?

      Le dernier « chéri » était-il de trop ? M’étais-je trahie ?

      - Tu es sûre ? demanda-t-il. Parce que si c'est le cas, ce serait génial que tu ailles chercher de la cire pour moi et que tu me retrouves à la plage avec ma planche. Cela me ferait gagner une tonne de temps, parce que tu sais que je ne peux pas laisser ma planche dans la voiture chaude ou toute la cire va fondre.

      Il caressa ma nuque.

      - Qu'ai-je fait pour te mériter ? Je ne peux pas l'imaginer.

      Non, je ne m'étais manifestement pas trahie. Donc, deuxième étape : après une approche en douceur de la cible, viser la jugulaire.

      - Si je comprends bien, au lieu de passer du temps avec les enfants et moi, tu vas aller voler et surfer la moitié de la journée, puis péter sur internet et Twitter ?

      Les yeux sombres de Nick émirent un « oh merde » mais sa bouche ne forma aucun mot.

      - Et en plus de prendre soin de tes enfants, tu voudrais que je fasse tes courses pour que tu puisses maximiser ton temps de loisirs sans nous ?

      D'après mon expérience, la cible devait à ce moment faire au moins un mouvement défensif.

      - J'ai suggéré que nous nous retrouvions pour dîner, répondit-il.

      - Eh bien, je suppose que je suis d'accord avec toi, alors.

      - Qu'est-ce que tu veux dire ?

      Les pupilles de Nick se dilatèrent à leur maximum.

      - Je ne peux pas imaginer ce que tu as fait pour me mériter.

      Mon travail était presque fini : laisser la cible se rétablir et retrouver mes bonnes grâces par elle-même.

      Nick scruta mon visage.

      - Katie, je ne voulais pas te blesser.

      - Je sais.

      Profond soupir.

      - Je sais que tu n’en avais pas l’intention.

      Je laissais le silence opérer sa magie.

      - Et si on emmenait les enfants pique-niquer à Ike's Bay, juste tous les cinq ? On peut mettre les filles dans les porte-bébés, et je peux porter Taylor dans le sac à dos.

      Je résistais, mais pas trop.

      - Non, ça va, va voler et surfer.

      - Je veux être avec vous. Nous pouvons donner à mes parents un jour de repos. Ils ne sauront pas quoi faire d'eux-mêmes.

      - Vraiment ?

      - Vraiment.

      - J'aimerais beaucoup ça, Nick.

      C'est incroyable comme il était facile pour moi de rendre tout le monde heureux dans cette famille. Vraiment, j'ai un don.

      Bien sûr, la journée ne fut pas la sortie familiale idyllique que j'avais envisagée. Les trois enfants hurlaient comme si on les avait plongés dans de l'acide au lieu de l'océan. Mais ça ferait de bons souvenirs pour plus tard.

      À sept heures ce soir-là, je me tenais dans les coulisses à côté d'Ava, un endroit à la fois familier et étrangement étranger pour moi. Mes nerfs vibraient comme les bracelets en argent sur le bras d'Ava. Je n'allais pas vomir, cependant ; ce serait très mal vu. Ava et moi prétendions ne pas nous regarder en face, mais nous parlions en serrant les dents sous nos sourires.

      - Où t'étais passée ? demanda Ava.

      - Qu'est-ce que tu veux dire, où j'étais ? Je suis là quand tu m'as dit de l'être. En fait, je suis en avance, rétorquai-je.

      - Je t'ai laissé un message vocal ! Ils ont changé notre heure de passage. Je t'ai donné notre nouvel horaire et notre liste de chansons dans mon message.

      Ma faute. J'avais oublié d'écouter mon répondeur. Mais Ava ne s'était pas présentée à la répétition, c'est pourquoi j’étais venue plus tôt : pour la rejoindre et répéter rapidement les chansons qu'elle voulait nous faire chanter.

      - Si tu étais venue répéter aujourd'hui, ce ne serait pas un problème, dis-je.

      - J'ai eu un imprévu et je ne pouvais pas venir.

      Seigneur, aidez-moi. Avec Ava, quelque chose clochait plus souvent que la normale. L'année dernière, quand elle avait gardé Annalise pendant que nous étions hors de l'île à Corpus Christi, elle était partie rencontrer un producteur de disques à New York sans nous le dire. Puis, lorsque le producteur n'avait été intéressé que par notre duo, et non par le solo d'Ava, elle s’était envolée sur un coup de tête pour aller au Venezuela avec le père (actuel) de son bébé. Des cambrioleurs avaient mis Annalise à sac, profitant de son absence, et notre amitié n'avait jamais vraiment repris pied. Ava m'en voulait toujours d'avoir gâché le contrat d'enregistrement par mon absence, et je ne pouvais pas me remettre de son abandon désinvolte d'Annalise.

      - Eh bien, je suis là maintenant, et c'est à notre tour de chanter. Alors qu'est-ce qu'on va faire ?

      - Tu crois que tu peux commencer par « It's My Party » ?

      Je regardais le public à la soirée annuelle de collecte de fonds du Yacht Club, le Labor Day Fling. La plupart des fêtards étaient des continentaux dans la tranche d'âge des plus de soixante ans, il était donc logique de présenter un spectacle auquel ils pouvaient s'identifier.

      - Bien sûr, dis-je.

      - Si tu n'es pas à l'aise, je peux le faire moi-même.

      - Ça me va, rétorquais-je

      - Bien, répondit Ava.

      Moment de tension. Je me concentrais sur les meilleures qualités d'Ava et je répétais rapidement « It's My Party » dans ma tête.

      Ava tendit notre bande sonore au jeune homme qui semblait à peine sorti de l'adolescence et qui s'occupait de la sono. Sa jeunesse ne faisait qu'accentuer mon âge, même si je pouvais encore dire que j'avais trente-sept ans pendant quelques mois de plus. Heureusement, je respirais la jeunesse en comparaison avec les clients du Yacht Club ce soir, dont la plupart étaient probablement si ivres qu'ils ne pourraient pas dire si j'avais dix-neuf ou quatre-vingt-dix ans. D'après leurs voix fortes et leurs éclats de rire staccato, il semblait qu'ils soient bien mûrs. J'observais une femme de l'âge de ma belle-mère s'approcher du bar en vacillant dangereusement d'un côté. Si sa démarche titubante ne trahissait pas son état, le rouge à lèvres fuchsia qu'elle avait appliqué de travers sur sa bouche le faisait. Pas très joli à voir.

      J'avais pris l'habitude de chanter pour les touristes ivres avec Ava lorsque nous nous produisions ensemble, avant les bébés. Ironiquement, ça ne me dérangeait pas d'être entourée de tout cet alcool. Bien sûr, l'odeur activait mon système nerveux central, mais la bouffonnerie l'étouffait aussitôt. Je ne voulais plus jamais être comme ces gens.

      Je recherchais Nick dans la salle. Nous avions laissé les enfants chez ses parents et conduit sur les routes sinueuses de l'île pendant quarante-cinq minutes pour arriver ici, et il m'avait déposée à la porte avant d'aller garer la voiture. Je m'étais frayée un chemin parmi les grosses pierres qui jonchaient le terrain, en essayant de ne pas me casser le talon ou me tordre la cheville dans mes chaussures de ville. Je portais une robe moulante bleue et violette avec des bretelles spaghetti et un profond décolleté. C'était l'une de mes préférées avant ma grossesse, et ce soir j'avais ajouté un short Spanx pour obtenir le bon look « assez sexy pour être portée en public ». Si l'on m'avait déjà comparée à Nicole Kidman, je m'estimerais heureuse si je me classais ce soir au niveau de Lucille Ball.

      En faisant ma grande entrée, j'avais capté les gestes frénétiques « viens ici » d'Ava et j'étais allée directement sur la scène. Elle était, bien sûr, plus sexy que moi dans des chaussures léopard bordées de rouge et dans une robe moulante écarlate à manches bouffantes.

      Je faisais du mieux que je pouvais avec ce que Dieu me donnait ; Dieu avait juste offert un peu plus à Ava.

      Donc, nous étions là, prêtes à nous entretuer et prêtes à continuer. Lorsque les musiciens qui nous précédaient eurent terminé leur set, Ava et moi montâmes sur scène et ajustâmes les microphones. Nick était apparu juste à temps sur la scène gauche, parlant à la seule femme de moins de 40 ans dans la salle, à part Ava et moi. Bien sûr.

      Nick n'était pas traditionnellement beau, mais il était sexy, et il avait un attrait magnétique qui attirait les femmes vers lui comme s'il était le Pôle Nord.

      J'étais quand même heureuse qu'il soit venu ce soir. Il n'avait pas protesté contre le concert, ce qui me faisait soupçonner qu'il avait une arrière-pensée. Il n'avait pas voulu que je me produise sur scène au cours du dernier trimestre. La paternité faisait ressortir son côté protecteur, mais je n'étais pas une gamine.

      Les sons de notre musique sortirent des énormes haut-parleurs de la pièce. Ce club de l'East End permettait à leurs membres platine et diamants de s'amuser sans quitter leur communauté homogène et sûre. Les seuls visages bronzés de la salle étaient ceux d'Ava, du gars de la sono et des serveurs. Une fois notre premier set terminé, l’ovation fut telle que le gars du son demanda si nous allions en chanter un autre.

      - Alors, le groupe suivant ne s’est pas montré ? demanda Ava.

      - Ouais, sans blague, admit le gamin.

      - Qu’est-ce que tu peux faire pour nous si on te sort du pétrin ? lui demanda-t-elle sur un ton que je n'aurais jamais pu imiter.

      - Qu'est-ce que tu veux ? demanda-t-il.

      - Je veux que tu nous trouves des concerts l'après-midi.

      - Ouais, je t'arrange le coup. Pas de problème.

      - Parfait.

      Elle lui tendit un autre CD.

      - Voici notre musique.

      - Ava, qu'est-ce qu'on chante, bon sang ?

      - Maintenant, on chante ce qu'on aime. Tous nos vieux trucs. La foule est trop ivre pour remarquer nos erreurs, mais si tu ne te souviens pas d'une partie, inventes-en une autre. Ou penche-toi, montre un décolleté, et secoue ton bana.

      - Irie, dis-je avec mon meilleur accent local, en utilisant le mot antillais qui signifie « tout va bien ».

      - Tiens-toi à l'anglais de la Reine, ma fille. Tu es terrible, dit-elle, en tirant la langue.

      Notre tension retomba.

      Une heure plus tard, nous quittions la scène pour accepter l'adulation de nos nouveaux fans. De qui je me moquais en disant que la joie de chanter était suffisante ? J'avalais les compliments comme j'avais l'habitude d'avaler des Bloody Marys. Nick se dirigea vers nous, un verre dans chaque main : une eau gazeuse avec du citron vert pour moi et un rhum Painkiller pour Ava.

      - Je ne croirais pas que vous avez pris six mois de congé si je ne savais pas que c'est vrai. Vous êtes formidable, dit-il.

      - Shucks, Nick, dit Ava avec son meilleur accent texan.

      - Reste sur le Calypso, ma fille, lui dis-je. Tu es terrible.

      Ava m'ignora.

      - On dirait que de gros poissons bien nourris nagent dans le coin.

      Elle faisait allusion aux hommes portant des Rolex et des Tag-Heuer qui traînaient en ondulant autour d'elle.

      - Est-ce que Rashidi est avec Laurine ? demandais-je.

      Rashidi et Ava partageaient une maison. Ils partageaient aussi occasionnellement un lit, mais Ava ne laissait pas cela freiner son enthousiasme pour les hommes.

      - Ouais. Je ne peux pas rester dehors trop tard, mais j'ai assez de temps pour faire quelques dégâts.

      - Tu es incorrigible.

      - Je ne le serais pas si tu me passais ton mari sexy.

      Je n'avais aucun doute. Nick sourit.

      Je ne savais pas lequel des deux j'avais le plus envie de frapper. Cette blague avait cours entre Ava et moi depuis qu'elle avait rencontré Nick, mais elle était moins innocente maintenant que je me sentais grosse et mal fagotée et que je connaissais le passé de mon amie avec les hommes mariés.

      - Jamais, dis-je, et elle disparut dans la foule.

      Je comptais jusqu'à dix pour me détendre. Les murs extérieurs du Yacht Club étaient surélevés de tous les côtés pour créer un intérieur en plein air, et la vue sur la mer s'étendait sur un dédale de quais éclairés par des guirlandes électriques jaunes. Les mâts des voiliers se balançaient comme des fantômes dans le ciel nocturne faiblement éclairé. Même avec l'odeur de l'alcool et de la sueur, je pouvais encore sentir le poisson et l'eau de mer.

      - Il y a quelqu'un que je veux que tu rencontres, me dit Nick alors qu'Ava s'éloignait, faisant la mariole pour ses admirateurs. Il me conduisit à travers la pièce jusqu'à un groupe d'hommes à l'extrémité de l'espace.

      - Qui vais-je rencontrer ? demandais-je.

      - Des gros bonnets de Petro-Mex, dit Nick.

      Ha ha.

      Nick et moi nous approchâmes des hommes, et avant qu'il puisse me présenter, ils se tournèrent vers nous avec des saluts et des applaudissements. Ah, shucks.

      - La voici, messieurs, ma femme Katie. Chanteuse la nuit, mon assistante à Stingray le jour.

      -Katie Kovacs, dis-je, en m'avançant sur le pied de Nick et en transférant mon poids dessus. Il tressaillit. J'ajoutais, 

      - Partenaire de Nick à Stingray.

      Ils se mirent tous à parler en même temps.

      - Mucho gusto, Katie.

      - Congratulaciones.

      - Buenos noches.

      Ils me submergeaient de leurs bons vœux et de leur testostérone. Je craquais notoirement pour les machos, mon mari en étant le meilleur exemple, alors je me réjouissais de l'attention.

      Énormément.

      - Ravie de vous rencontrer. J'ai hâte de travailler avec (et je pris soin de dire avec et non pour) mon mari sur votre affaire.

      - Je suis le directeur de la seguridad, de la sécurité. Nous nous rencontrerons demain, non ?

      L'orateur surplombait ses homologues ; il était mexicain, mais beaucoup plus grand que ce à quoi je me serais attendue. Il portait une chemise bleu poudre avec un pantalon en lin ivoire repassé. Ses dents brillaient.

      Très séduisant.

      - Sí, mañana, répondis-je.

      - Tú hablas español. Es muy bueno ! déclara le directeur de la sécurité.

      - Gracias, señor.

      Je pouvais sentir Nick rouler des yeux. Ça lui servirait de leçon pour m'avoir appelé son assistante.

      Après quelques minutes de conversation, nous nous quittâmes.

      Nick me prit le bras.

      - Êtes-vous prête à partir, Señora Coqueta ?

      - Coqueta ?

      - Je pensais que « tú hablas español » ? Je t'ai appelé « Miss Flirt ».

      - Oh Nick, s'il te plaît, dis-je en battant des cils. Je pratiquais juste mes relations avec les clients.

      - Allons-y avant que tu ne deviennes trop douée à ça.

      - Sí. Laisse-moi juste aller aux toilettes d'abord.

      Je me frayai un chemin à travers la foule et dans les toilettes étouffantes. Le Yacht Club ne disposait pas d’air conditionné, ce qui était plutôt bien dans les zones en plein air. Ce n'était pas très bien dans les toilettes exiguës. Pas de fenêtre, signifiait aucune circulation d'air. Deux stalles métalliques et quinze pieds carrés d'espace devant des éviers en porcelaine tachés de rouille et un comptoir en formica. Pas génial.

      Alors que je faisais la queue, deux femmes d'une quarantaine d'années se glissèrent derrière moi. Des jeunes dans cette foule, probablement à l'affût d'une proie. Malheureusement, elles me reconnurent.

      - Oh chérie, tu étais si géniale.

      - On peut t’offrir un verre ? demanda la femme la plus grande. Elle avait des jambes fines comme un crayon, surmontées de fesses plates comme du papier, et s'était enveloppée dans un fourreau à paillettes qui accentuait son torse épais et coupait dans son décolleté. Son large décolleté. Si large que je craignisse qu'elle ne tombe à la renverse avec seulement ses fines jambes pour supporter ce poids.

      - Ouais, vous étiez bien, toi et cette fille noire, déclara sa compagne.

      Elle avait manifestement dépensé son argent pour ses extensions et ses faux cils, alors qu'Olive Oyl l'avait dépensé pour ses seins et sa liposuccion. Elle cligna des yeux rapidement et je ne savais pas si elle battait des cils ou si elle essayait de voir sous son mascara épais. Ou peut-être qu'une mèche de ses cheveux décolorés s'était prise dans un cil lorsqu'elle avait mis sa coiffure bouffante en place.

      Je grimaçais devant la honte du Texas. Avant que je puisse faire plus que sourire et dire merci, elles poursuivirent.

      - J'espère que la queue va avancer rapidement, parce que j'ai des puces de sable qui grattent, dit Chinion Crêpé dans ce que je supposais être sa voix chuchotée et secrète.

      - Vous ne le croiriez pas.

      Je vivais à St Marcos depuis trois ans et je n'avais jamais entendu parler des puces de sable. J'étais sûre de ne pas vouloir en entendre parler maintenant, mais quelque chose me disait que je n'avais pas le choix.

      - Je sais ! J'ai apporté une brosse à cheveux pour gratter les miennes, mais elles sont dans mon endroit secret, donc ce n'est pas digne d'une dame de le faire dehors, déclara Olive Oyl.

      À ma grande horreur, elle tira de son sac une brosse à cheveux à manche bleu. Je me détournai rapidement. Si j'étais catholique, j'aurais prié et compté mes perles de rosaire à ce moment-là. Je mis la main dans mon sac et caressai mon paquet de lingettes Clorox.

      Une des portes de la cabine s'ouvrit et Ava sortit, sans prendre la peine de cacher son sourire fugace.

      Je me tournai vers les deux femmes qui me suivaient.

      - Allez-y. Je sais à quel point ça vous... démange.

      - Merci, mon cœur. N'oublie pas, on veut t'offrir un verre.

      Elles disparurent dans les étals, en discutant bruyamment. Nous restâmes silencieuses jusqu'à ce qu'elles partent.

      - Maintenant tu vois d’où les locaux tiennent leur mauvaise impression des continentaux ? S’écria Ava.

      - Oh oui, mon Dieu oui, dis-je, mais je me disais plutôt Pour ton information, j'ai honte que ces femmes viennent du Texas, à la Natalie Maines en 2002.

      Tant d'américains arrivaient avec leur pire comportement alcoolique sur les îles.

      Une fois échappée des toilettes, je trouvais Nick en train d'envoyer des textos au bar. Un faux toit de chaume surplombait le bar en acajou, lui donnant un look ringard qui aurait pu convenir sur la plage, mais pas à l'intérieur du Yacht Club. Des bouteilles transparentes de rhum Cruzan avec des étiquettes colorées pour chaque parfum s'alignaient sur le mur derrière lui. Le rhum populaire était fabriqué à St. Marcos, et ici, il était moins cher que le lait. Le barman versait mollement les boissons comme s'il avait pris un somnifère de trop ; sa foule de clients était alignée devant lui.

      Une des nombreuses choses agréables que Nick avait faites pour moi depuis qu'on était ensemble était d'arrêter l'alcool. Il avait une O'Doul's près de sa main droite. Quand il me vit, il fourra son téléphone dans sa poche et le remplaça par la bière.

      L'adolescente peu sûre d'elle en moi ne put s'empêcher de demander.

      - À qui envoyais-tu des textos ?

      - Oh, personne. Des trucs pour le travail, dit-il.

      - Donc ? Personne ou travail ?

      - Umm, le boulot.

      - Notre boulot ?

      - Non, une affaire différente.

      Pourquoi cela ne me faisait-il pas me sentir mieux ? Je scrutais la pièce à la recherche d'une bombe rieuse lisant un message sexy de mon mari, mais je n'en vis aucune. J'avais besoin de me ressaisir. Je tirais sur ma robe pour couvrir les bourrelets de graisse post-bébé.

      - Êtes-vous prêt à me ramener chez moi, M. Kovacs ?

      - Je pensais que vous ne demanderiez jamais, Mme Kovacs.

      Quand nous sortîmes du club, j’enlevai mes chaussures. Sans prévenir, Nick me prit dans ses bras et me porta jusqu'à la voiture.

      - Ouah, c'est sympa. Est-ce que je serai traitée demain au travail comme je le suis ce soir ? demandais-je.

      Il gloussa et me déposa sur le siège passager.

      - Demain, on reprend les affaires, Mme Kovacs.

      - Seulement les affaires ?

      - Seulement les affaires. Mais c'est demain. Ce soir, on va prétendre que je suis le gamin ringard qui a ramassé la chanteuse sexy après son concert.

      - Excellent. Et le lendemain matin, le jeune ringard va au travail et découvre que la chanteuse sexy est son nouveau patron ?

      Mon mari s’esclaffa en tournant la Montero vers la droite et en prenant vers l'autoroute. Sans clignotant. Nick ne se souciait pas souvent des détails. Un clignotant était-il techniquement nécessaire pour sortir d’un parking ? Je ne sais pas. J'espère qu'il pilotait son avion plus prudemment qu'il ne conduisait.

      - Continue à rêver, Katie.

      - Quoi ? Tu penses que je ne pourrais pas gérer l'entreprise ?

      Il renifla.

      - Espérons que le monde n'aura jamais à le savoir.
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      Nick et moi arrivâmes au portail de la raffinerie Petro-Mex à neuf heures du matin le lendemain, un peu fatigués mais bien droits. Le jeu du ringard et de la chanteuse sexy plus quelques heures avec les jumelles nous avaient fait veiller après l'heure du coucher.

      Je baissai les yeux pour admirer ma tenue. Dieu merci, j'avais investi dans un pantalon Spanx couleur chocolat qui me permettait d'avoir un look professionnel sans avoir à rentrer dans mes vieux vêtements de travail. L'argent investi dans ma garde-robe d'avocat était une autre raison pour laquelle perdre le reste de mon poids de maternité était une nécessité.

      « Nicholas Kovacs et Katie Kovacs, visiteurs pour José Ramirez », informa Nick au garde, en lui remettant nos permis de conduire.

      - Nicholas ? chuchotais-je. C'est ton nom d'agent secret ?

      « Nicholas » ne montra aucun signe qu'il avait entendu ma question. Certaines personnes n'ont pas le sens de l'humour.

      Plusieurs gardes en uniforme émergèrent de la petite guérite et entourèrent notre voiture. Harry Belafonte chantait « Day-O » à travers les haut-parleurs déformés d'une boom box à côté de la porte. Je ne pouvais pas m'empêcher de remarquer que les gardes portaient des armes, des bombes de gaz lacrymogène et des matraques. Bon sang, ils s'attendaient à une invasion de morts-vivants ou quoi ?

      - Nick, est-ce que c’est normal ? demandais-je.

      - Hein ? demanda-t-il. Oh, tu veux dire les gardes ?

      - Euh, ouais. Je veux dire les gardes armés qui entourent notre véhicule comme des commandos.

      - Non, c'est normal.

      - Je ne pense pas que ce soit très normal. Peut-être qu'en Irak ou en Russie, c'était normal, mais aux dernières nouvelles, Saint Marcos est un territoire des États-Unis d'Amérique.

      - Normal pour eux. Ils ont reçu beaucoup de menaces. C'est en partie l'hystérie post-11 septembre, mais Petro-Mex est un hybride bizarre. Ils sont ici, sur un territoire américain, et attirent donc les terroristes qui s'opposent aux États-Unis, mais ils sont aussi mexicains, et cela signifie que la politique mexicaine entre en jeu. Ils ont aussi des problèmes avec les cinglés du coin de temps en temps. Et ils ont subi des attaques au Mexique de la part des cartels de la drogue, qui s'appuient fortement sur eux pour obtenir des pots-de-vin dans leurs territoires. C'est si grave qu'ils offrent une énorme récompense pour toute information menant à l'arrestation de toute personne impliquée dans des complots terroristes contre eux.

      - Qu'est-ce que la drogue a à voir avec le pétrole ? demandais-je.

      - C'est une relation géographique. Les cartels au Mexique opèrent au niveau régional. Leur champ d'action s'étend bien au-delà de la drogue, même si celle-ci est au centre de leurs activités. J'ai trouvé un article sur deux attaques de Petro-Mex au Mexique par le cartel de Chihuahua. C'est dans le dossier orange de ma mallette. Tu devrais le lire.

      Pendant que les gardes continuaient à nous faire transpirer, ou à effectuer le contrôle d'identité le plus lent de tous les temps, je sortis l'article et le parcourus.

      Le cartel de Chihuahua avait frappé trois sites de Petro-Mex dans le centre-nord du Mexique cette année. Le cartel, dirigé par un ancien agent fédéral mexicain nommé Ramón Riojas, prétendait que Petro-Mex lui devait un pourcentage sur la production de pétrole dans sa région, et Petro-Mex avait refusé de payer. Le gouvernement ne faisait rien et l'article laissait entendre qu'il était impuissant face aux cartels. Ils ressemblaient à la mafia pour moi.

      Maintenant, Petro-Mex construisait un pipeline dans la même zone. L'article citait une « source irréprochable » selon laquelle le cartel avait promis une attaque sur les installations de Petro-Mex si celle-ci ne répondait pas à ses demandes de paiement sur la production et le pipeline. Mais Petro-Mex tergiversait, car cela l'embarrasserait sur le plan international et lui porterait préjudice sur le plan financier. L'auteur énumérait certaines des opérations mondiales de Petro-Mex, notamment la raffinerie de Saint Marcos, et estimait que le cartel ciblerait les opérations dans les pays qui pourraient exercer le plus de pression sur Petro-Mex en cas d'attaque sur leur sol.

      Il me semblait que la morsure des Chihuahuas ferait plus mal que leur aboiement. Je remis l'article dans la mallette de Nick et levai le nez sur un pistolet avec un étui et une main brune posée dessus à travers la vitre.

      - Je crois que je viens de faire un peu pipi dans mon pantalon, dis-je.

      - Endurcis-toi, ma vieille. Je pense que nous avons décroché un client de rêve. Pense au potentiel à long terme pour Stingray.

      Ma vieille ? Avant que je puisse boxer mon partenaire commercial, les gardes nous firent signe de passer le portail et de franchir un ralentisseur qui ressemblait à un petit mur de briques.

      - Merde !

      La plupart du café que je tenais dans ma main éclaboussa mes genoux. Un café tiède avec plein de Coffee-mate noisette sans sucre dedans (le liquide, pas celui qui en poudre). Une autre raison d'être reconnaissante pour les pantalons bruns Bod-a-Bing, qui allaient camoufler le déversement tout en sentant le café pendant une heure, et qui empesteraient le lait avarié après cela. Cela m'inciterait à mettre fin à la réunion avant que mon pantalon ne se transforme en citrouille et que les gens de Petro-Mex ne découvrent une Cendrillon malodorante parmi eux. Une Cendrillon endormie, la tête sur la table de la salle de conférence parce qu'elle n’aurait pas eu sa dose de caféine après une nuit tardive avec le prince charmant.

      Mes lèvres vibraient sous le rugissement d'une grande pièce d'équipement de l'autre côté d'une clôture intérieure. Mon nez se retroussa, aussi.

      - Cet endroit sent le purin, dis-je. Est-ce qu'il y a un parc d'engraissement de bétail par ici ?

      Un coin de la bouche de Nick se souleva. Son sens de l'humour était peut-être revenu ; l'homme ne fonctionnait pas bien avec moins de huit heures de sommeil.

      - C’est l’odeur des mercaptans. Pas de parc d'engraissement.

      Ça sent la bouse de vache de toute façon, pensais-je.

      - Cet endroit est gigantesque.

      Le trajet de cinq minutes jusqu'au bâtiment administratif se terminait par une oasis surprenante. Je comptais trente-deux palmiers majestueux qui chatouillaient la ligne d'horizon, leurs troncs entourés d'oreilles d'éléphants qui hochaient la tête. Une pelouse verte bien entretenue s'étendait de la route à un bâtiment en stuc brun bordé de massifs de Ginger Thomas, la fleur officielle des îles Vierges, jaune vif dans un enchevêtrement de buissons verts. À gauche de l'entrée, de minuscules chutes d'eau tombaient en cascade sur les rebords rocheux de quatre bassins, les uns dans les autres, perturbant à peine les koïs noirs, blancs et orange qui nageaient entre les nénuphars. Pourquoi Petro-Mex s'était-elle donné tant de mal ?

      Le site industriel s'étendait sur plus de 3 000 acres côtières et comprenait les communautés d'habitation, la raffinerie proprement dite, un énorme champ de réservoirs et un port maritime en eau profonde. Rien de comparable en taille aux raffineries des États-Unis, bien qu'il existe des propriétés similaires ailleurs dans le monde. Cependant, l'isolement relatif de cette raffinerie particulière engendrait des défis et des caractéristiques uniques. L'absence d'oléoducs la reliant à ses marchés avait rendu nécessaire la création d'un grand champ de réservoirs et d'un port robuste. Comme les services d'urgence à Saint Marcos étaient pratiquement inexistants, la raffinerie maintenait une organisation de secours en cas d'incendie, plus importante que celle d'une petite ville des États-Unis.

      À la réception, nous dûmes enregistrer nos ordinateurs portables et nos téléphones. Jiminy Crickets ! pensais-je, ils sont vraiment sérieux. Finalement, une jeune femme locale nous escorta dans les couloirs jusqu'à une salle de conférence sans fenêtre au centre du bâtiment.

      Nous entrâmes dans la pièce et cinq hommes aux cheveux noirs se levèrent à l'unisson, leurs chaises roulant en silence sur le tapis vert chasseur. Comme la nuit précédente, les voix se chevauchaient et les salutations s'adressaient surtout à moi. Je présentai obligeamment mes joues pour leurs baisers et serrai les mains de tous.

      Nick et moi primes nos places à la table ovale et je regardai son épais plateau en acajou recouvert de verre. Bon sang, je vais laisser des empreintes partout. Je pris conscience de la difficulté de ce moment de transformation, le retour du mode femme/maman/musicienne insulaire au mode professionnel qui était le mien, moins de trois ans avant. Doucement, ma fille.

      - Bienvenue, Nick et Katie.

      - Katie, je m'appelle José Ramirez, dit le seul homme que je reconnaisse du Yacht Club la nuit précédente.

      Le grand beau gosse. Il présenta les autres.

      - Nous sommes très heureux que vous ayez emménagé à St. Marcos et que vous puissiez nous aider. On se rend vite compte que la police ici n'est pas d'un grand secours dans des affaires comme celle-ci.

      - Ravie de vous rencontrer, dis-je.

      - Heureux de pouvoir vous aider, ajouta Nick.

      Le Nick formel au travail que je n'avais pas vu depuis les jours où nous avions trimé ensemble chez Heygood & Hart à Dallas.

       Hé, ce type est plutôt sexy.

      - J’espère que vous n'avez pas eu trop de mal à entrer ici ce matin ? La sécurité peut être écrasante pour ceux qui n'y sont pas habitués, déclara M. Ramirez.

      J'acquiesçais.

      - La sécurité était intense. Mais la circulation l'était aussi. Un trente-huit tonnes a failli nous écraser en arrivant à l'angle de l'usine. Il s'est presque renversé.

      Nick me lança un regard surpris. Quoi ? C'était la vérité. J'entendis la voix de ma mère dans ma tête : « Katie, si tu ne trouves rien de gentil à dire, ne dis rien du tout. »

      Ramirez gloussa.

      - C'est un problème. Nous ouvrons notre rack de carburéacteur à neuf heures du matin chaque jour et les chauffeurs locaux font la course pour faire la queue. S'ils sont les premiers à faire le plein, ils ont plus de chances de pouvoir se rendre à l'aéroport plusieurs fois dans la journée. Question de commerce. Et pas une bonne.

      Nick dit fermement : « Nous comprenons. » J'avais l'impression qu'il ne voulait pas que j’ouvre la bouche à propos des camions.

      Ramirez continua.

      - Comme vous le savez, notre employé, Eddy Monroe, est mort d'une blessure par balle à la tête il y a plusieurs jours.

      Um, ouais, dans notre allée.

      - La police a conclu que la cause de sa mort était un suicide. Nous ne sommes pas convaincus que cela soit le cas. Ces choses-là, vous les connaissez déjà. Nick a eu la gentillesse de prendre l'affaire et d’effectuer un travail préliminaire. J'ai fait venir certains de mes collègues - dit-il, en incluant les autres avec un geste élaboré de sa main aux longs doigts - et je voudrais les informer de ce que Petro-Mex espère accomplir, et de vos résultats jusqu'à présent.

      Six têtes hochèrent la tête en signe de reconnaissance, y compris la mienne.

      - J'apprécie la discrétion de chacun quant à certains des commentaires que je vais faire, et je vous rappelle que nous sommes tous soumis à des accords de confidentialité.

      Hochements de tête à nouveau.

      - Plusieurs facteurs entrent en jeu. Une question troublante est que nous faisons face à un taux de suicide supérieur à la normale dans la communauté des raffineries. Non seulement parmi nos employés, mais aussi parmi les membres de leur famille.

      L'un des autres hommes prit la parole :

      - Nous ne pouvons pas accepter le jugement rapide de la police sur M. Monroe, ne serait-ce que pour la pression émotionnelle que l'étiquette de suicide fait peser sur nous tous. C'est trop facile, trop commode, et en même temps trop dommageable. Et cela nuit à notre capacité à garder les employés de valeur et à remplacer ceux que nous perdons. C'est déjà assez difficile pour mes collaborateurs des ressources humaines d'attirer des gens pour travailler ici.

      Woah. Ça, c'était une nouvelle.

      Vraiment, ils gardaient les suicides dans la famille.

      Très « Stepford Wives » de leur part.

      Ça expliquait peut-être le jardinage trop zen à l'extérieur.

      Un autre employé de Petro-Mex l’interrompit en espagnol. Cela déclencha une discussion animée que je n'arrivai pas à suivre, à part les mots « terrorista » et « muerto ». Terrorista n'avait pas besoin d'une traduction, et mon vocabulaire espagnol limité comprenait muerto, le mot pour « mort ». Je plongeais mes ongles dans la cuisse de Nick mais il restait assis comme un Indien gestionnaire de supermarché.

      Ramirez leva la main et interrompit vivement les autres hommes.

      - Assez. Nous pourrons en discuter lorsque nos invités ne seront pas présents.

      Il se tourna vers Nick et moi et ajouta :

      - Toutes mes excuses pour le manque de manières de mes collègues. Cela ne se reproduira pas.

      Ses collègues détournèrent les yeux, et j'entendis très distinctement un soupir exaspéré. Des piquants chauds remontaient le long de mon cou.

      - Bon, où en étais-je ? demanda Ramirez.

      - Ah, oui, les autres facteurs qui nécessitent votre enquête. Alors que M. Monroe était originaire des États-Unis, sa femme est originaire du Mexique. Elle a demandé l'enquête et nous voulons honorer ses souhaits. M. Monroe ne présente pas un cas classique de suicide... trop de signes nous orientent dans une autre direction.

      Il plaça ses mains sur la table en face de lui et croisa les doigts.

      Terminé.

      Quels signes ? Je ne voulais pas le demander à haute voix.

      Nick reprit la parole.

      - Merci, José. Après notre conversation téléphonique la nuit de la mort de M. Monroe, j'ai obtenu le rapport de police. J'ai aussi de nouveau parlé avec l'inspecteur Tutein.

      Il tourna la tête vers les autres employés de Petro-Mex.

      - Pour ceux d'entre vous qui ne le savent pas, Katie et moi étions déjà impliqués dans cette affaire avant que M. Ramirez ne m'appelle. M. Monroe est mort juste devant la porte de notre maison. Le détective Tutein m'a interrogé en tant que témoin pour l'enquête de la police.

      Il se retourna vers Ramirez.

      - Il est inutile de dire que Tutein n'a pas apprécié ma visite. Je n'ai rien obtenu de lui à part quelques grognements distraits.

      - Ce n'est pas inattendu, déclara Ramirez.

      C’était mon tour de prendre la parole.

      - Nous avons prévu un entretien avec la veuve, Elena Monroe, cet après-midi. Nous devrons aussi avoir accès au disque dur de l'ordinateur ou des ordinateurs de M. Monroe.

      - Je vais arranger cela... répondit M. Ramirez, mais il fut interrompu par le même homme qui avait parlé de l'impact de la découverte d'un suicide par la police.

      Il parlait fort en espagnol cette fois, et Ramirez haussa la voix en retour, puis se retourna vers Nick.

      - Nous devrons reparler de l'ordinateur.

      Puis il s'adressa à tout le monde dans la pièce.

      - Des questions pour Nick et Katie, messieurs ?

      Les quatre autres hommes aux visages sombres ne répondirent pas, et Ramirez conclut la réunion. Que diable se passait-il ici ? J'étais presque sûre que ce n'était pas mon pantalon qui empestait dans cette affaire.

      Alors que nous nous levions dans le silence étouffant, Ramirez m'embrassa pour me dire au revoir. Cinq minutes à peine après le début de la réunion, et sans que rien n'ait été accompli, à ce que je sache - à moins que l’on compte le fait que je sois encore plus effrayée par cette affaire qu'auparavant - notre réunion s'était terminée sur un accord mineur retentissant.

      Zut.
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      Nick et moi passâmes par le complexe Petro-Mex après avoir mangé sur le pouce au BBQ Hut, un bâtiment délabré situé en face de Fortuna, qui avait été autrefois un restaurant populaire tenu par un de mes ex-petits amis qui séjournait maintenant dans une prison de haute sécurité à Porto Rico. Je n'avais pas toujours fait les meilleurs choix dans ma vie personnelle, mais j'avais retourné la situation avec Nick. Oh, par les cloches de l’enfer, j'étais encore une épave occasionnellement et je le savais, mais j'essayais, et j'étais fière de lui et de la façon dont Stingray Investigations se développait. J'appréciais de travailler sur notre première affaire officielle avec lui.

      Pour parler à Elena Monroe, nous devions franchir à nouveau le portique de sécurité. Est-ce que je me sentirais davantage en sécurité en vivant derrière ce type de protection ? Je soupçonnais que ça me rendrait paranoïaque. Cela expliquait certainement une partie de la division entre les résidents de la raffinerie et le reste des habitants de l'île.

      Les maisons à l'intérieur des clôtures étaient plantées en rangs parfaits, comme de petits soldats de plomb avec des bérets verts. Chacune portait le nom de son occupant comme un insigne à la boutonnière, bien que la seule chose indiquant le rang soit l'architecture. Les soldats vivaient dans des maisons modulaires, les capitaines dans du béton, et les officiers supérieurs s'enorgueillissaient de logements individualisés en béton et en stuc.

      Elena Monroe vivait dans une maison modulaire à l'autre bout de l'enceinte.

      Alors que nous roulions dans le quartier, j’examinai ce qui m'entourait. J'avais vécu sur l'île pendant deux ans et je n'avais jamais vu l'intérieur de la communauté Petro-Mex. À Saint Marcos, les gens vivaient à l'intérieur et à l'extérieur. La plupart de nos maisons n'avaient pas l'air conditionné, et les chauffages étaient inutiles. Nous passions tous autant de temps sur nos patios, terrasses et balcons qu'à l'intérieur. Ce n'était pas le cas chez Petro-Mex. Pas une âme n’entrait dans mon champ de vision.

      Lorsque nous nous garâmes devant la maison d'Elena et que nous sortîmes de la voiture, un bruit industriel nous assaillit les oreilles. Bien que la raffinerie soit située à près d'un kilomètre, on aurait dit que nous étions au milieu d'une avalanche. Ils auraient dû distribuer des boules Quiès à la guérite. Nous avançâmes ensemble vers la porte et je faillis prendre la main de Nick, mais ça ne semblait pas professionnel. Il était donc aussi hors de question de lui tapoter les fesses.

      Zut.

      Une petite femme ouvrit la porte avant que Nick ait pu sonner, l'odeur de Calvin Klein Obsession la précédant. Elle avait l'air d'avoir vingt et un, peut-être vingt-trois ans, pas plus. Ses cheveux lustrés pendaient comme une feuille d'acier noir jusqu'à sa taille, qui était minuscule entre un bustier double D et un bana plantureux.

      Whoa.

      Mais ce sont ses yeux qui me fascinèrent. Elle avait les plus beaux yeux bruns que j'aie jamais vus. Je m'attendais à une chair bouffie, à des cernes, à des rougeurs en toile d'araignée, mais si je n'avais pas su qu'elle avait perdu son mari quelques jours auparavant, je ne l'aurais jamais cru.

      Après tout, je décidais de tenir la main de Nick.

      - Monsieur Kovaucks ? demanda-t-elle.

      Était-ce juste moi, ou les deux avaient-ils échangé un regard « faisons comme si nous ne nous connaissions pas déjà » ? Mes yeux passèrent au vert sombre.

      - Bonjour, Madame Monroe. Oui, je suis Nick Kovacs et voici Katie.

      - Je suis sa femme, interjetai-je. 

      Oh punaise, d’où est-ce que ça sortait ? 

      Et puis ça me vint : J'étais une salope jalouse, et cette femme était une veuve en deuil. Mon mari m'aimait, même si j'avais encore des bourrelets dus aux jumelles. Je décidai de me contrôler et je me forçais à un sourire en coin.

      - Sí, oui, bonjour, très heureuse de vous rencontrer, dit Mme Monroe. Appelez-moi Elena. Veuillez venir dans notre salon et trouver une chaise.

      Son accent était fort sur les « eeeeez » et les R roulés.

      Très sexy.

      Nous entrâmes dans une pièce sombre remplie de femmes mexicaines. Sœurs ? Amies ? Voisines ?

      - Maman, tu veux bien aller à la cuisine ? dit Elena à une femme plus âgée qui ressemblait étrangement à la Charo de « cuchi cuchi » des années 1970.

      La mère d'Elena rassembla les autres femmes et les poussa à contrecœur dans la cuisine, où elles se postèrent devant la porte la plus proche de nous.

      On frappa à la porte d'entrée. Elena s'y dirigea, ses pas faisant des mouvements coulés, et salua un homme qui lui parla dans un espagnol rapide.

      Je posais mes lèvres sur l'oreille de Nick pour murmurer : « Je me sens complètement hors de mon élément ».

      J'espérais non seulement lui faire passer mon message, mais aussi détourner son regard d'Elena, qui levait les bras pour passer ses mains dans sa luxuriante crinière, exposant ainsi sa poitrine brune concave et environ un quart de pouce du dessous de ses seins non soutenus. J'étais presque sûre de pouvoir vomir à tout moment.

      Elena se déplaça en glissant vers nous et le visiteur la suivit. Je le reconnus immédiatement. Il avait assisté à notre réunion précédente et avait vraiment énervé Ramirez lors de l'échange animé en español à propos de l'ordinateur d'Eddy Monroe. Que faisait-il ? Je regardai Nick et vis la fureur sur son visage.

      - M. Kovacs, dit le visiteur, nous nous sommes rencontrés plus tôt aujourd'hui, non ? Je suis Antonio Jiménez, le directeur des ressources humaines de la raffinerie. Je vais assister à votre entretien avec Mme Monroe.

      Son sourire ne remontait pas jusqu’à ses yeux.

      - Je n'ai pas été informé que vous seriez présent, M. Jiménez. C'est très irrégulier, répondit Nick.

      Son ton fit baisser la température de la pièce de cinq degrés.

      - Pero, ce ne sera pas un problème, non ? Petro-Mex se soucie beaucoup de Mme Monroe, et je pense qu'elle aimerait que je sois là.

      Un autre refroidissement de cinq degrés.

      Nick regarda Elena.

      - Souhaitez-vous que M. Jiménez soit présent, Elena ?

      Elle regarda M. Jiménez, puis ses chaussures.

      - Ahhh, sí, sí, oui, c'est bon, dit-elle.

      Elle croisa les mains sur ses genoux.

      Nous prîmes un siège, mais M. Jiménez décida de rester debout derrière Elena. Nous commençâmes donc l'entretien, coincés entre les femmes qui chuchotaient derrière la porte et le directeur des ressources humaines de Petro-Mex qui nous regardait de travers.

      Nick et moi avions prévu que je mènerais l'entretien avec Elena, d'une femme à l'autre, et c'est donc moi qui allais prendre les devants. Il ajouterait les questions qu'il pensait que j'avais manquées. J'avais effectué d'innombrables dépositions et interrogé des centaines de témoins au tribunal, mais cet étrange scénario me déconcertait un peu. Je me raclai la gorge et sortis un bloc de papier officiel jaune.

      - Elena, nous allons enregistrer notre réunion. Est-ce que c’est d’accord ? demandais-je. Nick posa son iPhone sur l'accoudoir de la chaise et lança l'application d'enregistrement audio.

      Elena se retourna à 180 degrés pour demander la permission à M. Jiménez.

      Pas un bon signe.

      Il hocha la tête.

      - Oui, me dit-elle.

      Je commençais doucement avec elle.

      - Je suis vraiment, vraiment désolée pour votre mari.

      - Gracias, répondit-elle.

      - Dites-moi, depuis combien de temps vous et M. Monroe étiez-vous mariés ?

      - Six mois.

      Plus court que je ne l'avais imaginé.

      - Comment vous êtes-vous rencontrés tous les deux ?

      Une fois encore, sa tête tourna vers M. Jiménez, dont le visage était cette fois impassible. Elle se retourna vers moi et balbutia.

      - Eddy, mon mari, eh bien, j'ai rencontré Eddy par des amis. Des amis ici à Petro-Mex sur St. Marcos.

      Ses yeux restaient secs, mais son visage était si tendu qu’il semblait que sa peau allait craquer.

      Tout dans son attitude disait que ce n'était pas la réponse. Devrais-je la pousser un peu plus sur la question ? Je décidais de laisser Nick être le marteau s'il le voulait.

      - Elena, la police a dit que M. Monroe pourrait s'être suicidé. Que pensez-vous qu'il se soit passé ? Pensez-vous qu'il s'est suicidé ?

      En disant cela, je grimaçais. Je n'avais jamais eu à poser des questions aussi douloureuses en tant qu'avocat spécialisé dans le domaine de l'emploi. Embarrassant, à la « avez-vous tripoté les fesses de la plaignante », mais pas douloureux à ce point. Au moins, je connaissais la réponse à cette question, puisque Ramirez nous avait dit qu'elle avait demandé l'enquête précisément parce qu'elle ne croyait pas que son mari s'était suicidé.

      Sa réponse précédente m'avait intrigué. Cette fois, la réponse à ma seconde question me sidéra.

      - Oui, je pense qu'il l'a fait. Je pense qu'il s'est suicidé. Il était très déprimé

      M. Jiménez se jeta presque sur elle.

      - Mais Mme Monroe, vous nous avez dit que vous ne croyiez pas qu'il s'était suicidé. Et comment le pourrait-il ? Vous êtes si belle, et il était un jeune marié. Vous faites erreur. Tous ses collègues savaient combien il était heureux, avec vous, avec son travail, avec tout. Vous êtes en deuil et confuse, et c'est pourquoi vous dites cette chose terrible, non ?

      Elena ne chercha pas à expliquer son revirement de sentiment. Elle ne pleurait pas. Elle était simplement assise, les mains serrées si fort l'une contre l'autre que les jointures en étaient blanches. Sa mère apparut et s'assit à côté d'elle, caressant les cheveux de sa fille anxieuse et lui murmurant des mots que je ne pouvais pas comprendre, non sans avoir essayé. Je restai assise, immobile, absorbant la scène, les deux femmes, les grands crucifix d'argent et de bronze accrochés derrière elles, les lourds meubles en bois, le revêtement des fauteuils en cuir noir. Jiménez s'installa à côté d'elles sur le canapé et le ton de la conversation s’anima.

      - C'est une catastrophe, Katie, chuchota Nick. Nous n'irons nulle part avec ce vautour derrière elle. On devrait se tirer d'ici, et revenir plus tard avec une approche différente. J'ai quelques idées

      - Oui, dis-je, sortons d'ici.

      Je me levai.

      - Elena ? Nous savons que c'est un moment très pénible pour vous. Merci d'avoir accepté de nous parler. Si vous avez autre chose à nous communiquer, voici la carte de Nick. 

      Il lui tendit sa carte.

      - Mais pour l'instant, nous allons vous laisser avec votre famille et vos amis. Désolée de vous avoir dérangé

      Elena se leva. Elle se tourna vers Nick et lui tendit sa main délicate. Il la saisit. Elle ne lui serra pas la main, mais resta simplement debout, la main dans la sienne, en le regardant de dessous ses cils baissés.

      - Merci, Nick. Neeeeeeek. Sur votre carte, il est écrit que vous êtes pilote ?

      Rien dans son comportement ne laissait transparaître le chagrin. Pourtant, elle dégageait une émotion si forte qu'elle imprégnait l'air autour d'elle : la peur.

      - Oui, je suis également un pilote.

      - Bueno. J'ai votre carte, je peux donc vous appeler, non ?

      - Ce serait formidable, dit-il, sa main toujours dans la sienne. Oh, et pourrions-nous vous demander de nous laisser regarder les fichiers de vos ordinateurs, pour identifier les personnes qui auraient pu souhaiter du mal à M. Monroe ?

      M. Jiménez surgit à côté de Nick et fit face à Elena.

      - Mme Monroe, vous n'êtes pas obligée de lui donner quoique ce soit si vous ne le voulez pas, dit-il.

      - Oui, monsieur, lui répondit-elle, puis elle se tourna vers Nick. Je suis désolée, Nick, mais il n'y a rien sur notre ordinateur qui puisse aider à ramener Eddy.

      Nick et M. Jiménez se jaugeaient du regard. Ni l'un ni l'autre ne détournèrent les yeux lorsque M. Jiménez prit la parole.

      - C'est donc ça, alors. Buenos días, M. et Mme Kovacs, dit-il.

      Ses yeux plissés exprimant sa méfiance commençaient à sentir le ranci.

      - Ravie de vous avoir vu, monsieur. Bonne journée à vous, dis-je en saisissant sa main et en la serrant plus fort que je n'aurais dû.

      S'il le remarqua, il ne le montra pas.

      Nous filâmes par la porte d'entrée, tournant le dos à l'intérieur sombre de la maison, nous esquivant de la désastreuse réunion. La lumière crue me brûlait les yeux.

      J'étais ébranlée. L'approche d'Elena envers mon mari, aussi bizarre soit-elle, m'avait renversée. Je ne comprenais pas. Et j'essayais de compatir avec elle, mais je n'aimais pas ça.

      Nous marchions d'un pas rapide vers la Montero sans un mot. Nick aspirait sa lèvre supérieure dans sa lèvre inférieure. Puis il se passa la main dans les cheveux, un signe certain de consternation.

      Je pris la parole en premier.

      - C'était un spectacle de foire. Je veux m'éloigner le plus possible de cet endroit.

      - Retournons à Annalise, on pourra parler de ça en chemin, d'accord ?

      - Ça me va. Mais n'oublie pas, nous avons promis à Taylor de l'emmener à la foire agricole cet après-midi.

      Je baissai les yeux sur mon iPhone.

      - Ta mère m'a envoyé un message il y a une heure pour me dire que les enfants sont prêts, et elle a dit que Taylor demandait toutes les 45 minutes s’il allait bientôt aller voir Wilburn.

      Nick pinça les lèvres et expira longuement.

      - Parfait.

      Il regarda son téléphone et fit défiler un texte. Il marmonna et je crus comprendre le mot « Elena ». Elena ? Alors qu'il tapait une réponse rapide, il déclara :

      - Tu sais, ce n'était probablement pas une si bonne idée après tout de te mettre sur cette affaire. Je suis inquiet pour ta sécurité. Je pense que tu vas devoir passer ton tour pour cette fois. Je suis désolé, Katie.

      Une sirène d’alarme et des lumières stroboscopiques se déclenchèrent dans ma tête.

      Respire, Katie, respire.

      Mes émotions étaient encore tellement embrouillées que je décidai de me retenir pour le moment. Un acte de volonté monumental. Parce que ce que je voulais dire à Nick, c'est qu'il était un nichon condescendant et qu'il pouvait embrasser mon cul. Il est possible que ma croissance personnelle et ma maturité soudaines aient quelque chose à voir avec notre proximité avec la top-modèle Playboy de l'année, celle qui avait tenu la main de Nick un peu trop longtemps à mon goût.

      Ou peut-être que j'avais simplement peur, moi aussi.
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      Deux heures plus tard, Nick poussait les jumelles dans notre poussette double tout-terrain à côté de moi tandis que je marchais main dans la main avec Taylor à travers la foule de la foire agricole, en évitant soigneusement les yeux de mon ancien patron. Taylor toussa. Il n’avait pas plu depuis des semaines et le piétinement de la foule soulevait un nuage de poussière. Les filles dormaient paisiblement, malgré le bruit et les odeurs.

      - Maman, je veux une barbe à papa, réclama Taylor.

      - Bientôt, mais d'abord, nous allons manger quelque chose. La barbe à papa sur un estomac vide va te rendre malade.

      - Papa, je veux aller voir les cochons. Je veux voir Wilburn.

      - On y va maintenant, champion. Marche plus vite et on les verra plus tôt.

      Je préférais l'odeur du poulet frit et des gâteaux à celle de la basse-cour, alors j'ajoutai mon grain de sel.

      - Nous devons d'abord trouver de quoi manger.

      La nourriture sentait bon. Les habitants de Saint-Marcos aimaient leurs fêtes, et le carnaval de janvier, les festivals mensuels Jump Up et la foire agricole annuelle étaient les évènements importants de l'année. La foire agricole présentait une exposition de végétaux et d'animaux, mais aussi des manèges et les meilleurs stands de nourriture de l'île. Je savais ce que je voulais manger : des pâtés de bœuf brûlants, du bœuf haché épicé dans une pâte frite, doublement grasse. Le paradis.

      Nous nous arrêtâmes aux tentes de restauration et je fis la queue pour les fritures avec Taylor tandis que Nick fit la queue séparément pour le rôti, une sorte de tortilla faite de lentilles moulues enveloppant du poulet au curry. Et c'est moi qui essayais de perdre les kilos de grossesse.

      Mauvaise Katie.

      Je gardais Nick dans mon champ de vision. J'étais toujours énervée. Depuis l'entretien surréaliste avec Elena et la présence de M. Jiménez, jusqu'à l'échange étrange entre la veuve éplorée et mon mari, en passant par le fait de se faire virer en sortant de l'usine, tout cela me déstabilisait.

      - Qu'est-ce que tu veux manger, Taylor ? demandais-je.

      - Je veux voir Wilburn, insista-t-il.

      - Bien sûr, mais avant d'aller voir Wilburn, que veux-tu manger ?

      Taylor s'était tourné vers les granges et se balançait d'un pied sur l'autre tandis qu'il me tirait par le bras vers les porcs.

      - Si tu ne me réponds pas, je te donne de la terre et des insectes, d'accord ?

      - Nooooooooon, maman. Pas de terre ni d'insectes. Je veux voir Wilburn.

      - Tu peux, après avoir mangé ta terre et tes insectes.

      Je cherchai Nick et je le vis avec les filles. Bien.

      Taylor se mit à glousser.

      - Je ne suis pas censé manger de la terre. C'est papa qui l'a dit. Et les insectes, c'est dégoûtant. Je veux du riz et des petits pois.

      Voilà mon petit garçon des îles.

      - Riz et petits pois ? Tu es sûr ? Parce qu'ils ont de la terre et des insectes si tu en veux.

      - Je veux du riz et des petits pois.

      - Oh, c'est bien. Je pensais que c'était bizarre que tu veuilles de la terre et des insectes, le taquinais-je.

      Peut-être que je pourrais garder son cerveau occupé avec des bêtises assez longtemps pour passer la commande au vendeur sans encombre.

      À ce moment-là, l'homme qui se trouvait devant nous dans la file se retourna, son repas à la main, et nos regards se croisèrent. Le sien, noir et troublant, perça le mien, effrayé et vert.

      Je le connaissais. Et il agissait certainement comme s'il me connaissait. Il se dirigea vers moi et mon pouls résonna dans mes oreilles comme une grosse caisse. Ses foulées dévoraient le sol entre nous à grandes bouchées, puis il rompit le contact visuel, me contourna et passa sur le côté.

      La timbale continuait à battre à brûler mes oreilles. J'entendais aussi quelque chose d'autre maintenant.

      - Maman, Maman, MAMAN.

      Ressaisis-toi, ma fille.

      - Oui, trésor, dis-je avec l'apparence d'une parfaite santé mentale.

      Il pointait la serveuse du doigt. Oups.

      J'avais passé ma commande, je crois. Ou au moins, une commande. Je payai et pris la nourriture. Mais mon esprit vrombissait comme un disque dur détraqué. Alerte de secteur manquant, erreur de corruption de données, défaillance totale du système imminente. Qui était cet homme ? Pourquoi me fixait-il comme ça ?

      Quand Nick et les filles revinrent, je me rendis compte que je les avais perdus de vue depuis un moment.

      - Chérie ?

      Nick interrogeait mes yeux vides.

      - Tu vas bien ?

      - Maman ne parle pas, dit Taylor. Elle ne voulait pas parler à la dame.

      - Oh, Taylor, tu es bête. Tout va bien. Maman s'est laissé distraire. C'est tout.

      Nick leva le menton et me regarda du coin de son nez considérable. J'essayais avec un certain succès de ne pas l'aimer.

      - Je suis sérieuse ! Je vais bien, lui dis-je. Asseyons-nous à une table et mangeons.

      Nous nous installâmes à une table de pique-nique que je rendis convenable après l’utilisation de cinq lingettes nettoyantes et nous mangeâmes notre repas. La chanson « Take You There » sortait des haut-parleurs géants aux coins de la zone de tentes, et les jeunes du quartier dansaient ; les auteurs de la chanson étaient originaires de l'île voisine de Saint-Thomas.

      Je ne savourais pas mon pâté autant que d'habitude. Taylor consomma un dixième de son riz et petits pois et s'annonça rassasié et en mal de toilettes.

      - Allons-y, mon pote, j'ai besoin d'utiliser les cabinets aussi, dit Nick. Nous pouvons laisser les dames ici pendant quelques minutes.

      Ils s'éloignèrent. Nick le bronzé longiligne et Taylor le bronzé trapu. Taylor avait forcément la peau olivâtre, comme Nick, puisque la sœur de Nick portait les mêmes gènes, et le père de Taylor (son méchant père trafiquant de drogue, dont nous avions obtenu la garde après la mort de Teresa) avait aussi la peau, les cheveux et les yeux bruns.

      Alors que je les regardais, Nick s'arrêta pour parler à un Latino qui s'était levé pour l'intercepter. Son cou, chargé de breloques dorées, étincelait entre les pans de sa chemise qui était déboutonnée trop bas sur sa poitrine. Et il avait une moustache. Les chemises ouvertes, les médaillons en or et les moustaches allaient généralement par trois. L'homme fit un geste vers sa gauche et Nick et Taylor le suivirent jusqu'à ce qu'ils disparaissent de ma vue.

      Cela me laissa perplexe. Les toilettes les plus proches étaient juste en face d'eux. Ça me perturbait de les perdre de vue, mais Liv se réveilla et pleurnicha.

      - Petit chaperon-rouge, vient voir maman, chantonnais-je.

      Il s'avéra qu'elle avait besoin d'un changement de couche furtif et d'un rapide biberon de lait maternisé. Je la berçais dans mes bras pour la nourrir. Chaque fois que je portais une des filles, elle semblait plus lourde. Elles grandissaient si vite. Jess avait choisi de se réveiller au moment où Liv finissait son biberon, alors je plaçais Liv dans la poussette derrière sa barre de hochets qui couinent et je commençais à m'occuper de Jess.

      Un nom surgit dans ma tête. George. George quelque chose.

      C’était donc ça. George Tutein. Le flic qui enquêtait sur le type mort dans l'allée. Celui qui avait fait irruption dans notre cuisine. Celui qui avait pris en stop le cinglé qui radotait sur les morts enterrés sous Annalise. Celui qui avait signé de son nom l'enquête de police merdique sur la mort de mes parents. C'était l'homme que j'avais vu dans la file des pâtés.

      Eh bien, merde. Il m’avait reconnue aussi. Et il ne m'avait pas lancé de sourire amical. Super, juste super.

      Une tignasse de cheveux ébouriffés entra dans mon champ de vision et me tira de mes pensées.

      - On est là, maman, annonça Taylor.

      Je faisais rebondir Jess sur mon genou pour lui faire faire son rot.

      - J’ai cru que vous étiez tombés dedans. Qu'est-ce qui vous a pris si longtemps ?

      - On n’était pas partis si longtemps, dit Nick.

      - Assez longtemps quand même. Je vous ai perdu de vue pendant un moment. Qui était le type à qui tu parlais ?

      - Quoi ? Personne. On a juste fait l'aller-retour. Il y avait la queue.

      Tu me mens. Nick me ment.

      - Vraiment ? continuais-je d’un ton indiquant que sa réponse me semblait louche.

      - Peu importe, Nick.

      Aussi difficile que ce soit, je décidai de laisser tomber jusqu'à ce que nous ne soyons plus devant les enfants. Je savais qu'il avait compris ce que je voulais dire. Je changeai de sujet.

      - Eh bien, qui est prêt à aller voir des cochons ?

      - MOI, MOI, MOI !

      Taylor.

      Bien sûr.

      Nous nous dirigeâmes vers la grange à bétail. Je me collais un sourire sur le visage et chassai le mensonge de Nick de ma tête.

      Dans la grange, Taylor supplia encore et encore pour ramener un porcelet à la maison. Nick et moi restâmes fidèles à nos « non ». Quand il réalisa qu’il n’allait pas gagner la guerre des cochons, Taylor se mit à bouder et soudainement déclara vouloir toutes les petites créatures qu'on voyait.

      - Si je ne peux pas avoir Wilburn, je peux avoir un lapin ? Un poussin ? Un canard ? Un veau ?

      Nous répétâmes « non » un millier de fois jusqu'à ce qu'il fasse une crise de colère, en reniflant et en gémissant.

      Les joies de la parentalité.

      Une fois Taylor épuisé, nous quittâmes la foire agricole. Cette fois, je gérais la poussette et Nick portait notre garçon endormi sur son épaule. Le corps de Taylor s'étendait sur la moitié de la longueur de celui de Nick, ses jambes grassouillettes pendaient jusqu'à la taille de Nick.

      Nick avait consulté ses SMS deux fois pour chaque fois que Taylor demandait un animal.

      Les joies du mariage.

      Il regardait à nouveau son téléphone.

      - Qu'est-ce qui se passe, Nick ? Tu as eu les yeux rivés sur cet écran pendant toute la visite, dis-je.

      - Travail. Désolé.

      - Travail ?

      - Ouais, le boulot.

      - Le type que tu as suivi tout à l'heure, c'était aussi du travail ?

      - Quoi ?

      - Tu sais parfaitement. Quand tu as emmené Taylor au petit coin ? Et vous êtes partis avec un type, l’air de rien ? 

      Et puis tu m'as dit que tu ne l'avais pas fait ?

      Nick continua à marcher, mais il ne me regarda pas.

      - Je ne sais pas de quoi tu parles. On est allés aux toilettes, c'est tout.

      Seuls les bébés endormis m’empêchaient de crier « Tu es menteur comme un arracheur de dents » à pleins poumons.

      En fait, je le marmonnais juste assez fort pour qu'il l'entende.

      Qui était cet homme, et qu'avait-il fait de mon mari parfait ?

      Je l'ignorais et attachais les bébés dans leur siège auto pour le retour à la maison.
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      Lorsque notre réveil retentit le lendemain matin, je demandai « Quelle heure est-il ? » sans ouvrir les yeux.

      - Cinq heures du matin. Je pars interroger des témoins.

      - Des témoins de quoi ? demandais-je.

      Comme si je n’avais pas deviné.

      - Petro-Mex.

      - Tu vas me mettre au courant ?

      - Katie, je te l'ai déjà dit, tu ne travailles plus sur ce dossier avec moi. Ça semble trop dangereux. Je dois faire ça tout seul.

      Seul. Sans sa femme aux alentours. Après avoir rencontré la sex-top mexicaine, menti sur sa rencontre avec un homme étrange à la foire agricole et envoyé des SMS à s'en brûler les doigts, il devait faire ça tout seul, sans sa grosse femme écervelée qui venait de lui pondre deux bébés.

      - C'est des conneries, Nick, dis-je, la voix basse mais dure.

      - Non, c'est la meilleure chose à faire, dit-il en s'adaptant à mon volume.

      - Eh bien, je n'ai évidemment pas mon mot à dire dans ce domaine. Donc, peu importe.

      - Ne sois pas comme ça, bébé. S'il te plaît.

      - Quoi, tu veux dire comme en colère ? Trop tard.

      Je me tournai vers le mur et enroulai mes bras autour du long traversin.

      - Je t'aime. Je suis désolé de t'avoir mise en colère.

      Il glissa ses bras autour de moi par derrière et se moula contre moi. Mon corps répondit sans considérer à quel point j'étais en colère. Si les parties intimes d'une femme pouvaient faire la moue, les miennes ne le faisaient pas. 

      Traîtres. 

      Son nez froid frôla mon cou, cherchant de la chaleur. Il n'en trouva pas.

      Je tenais bon, et il se glissa silencieusement hors de la chambre. Je me crispais, mon corps était prêt à lui courir après et à céder, mais l’autre partie de moi pensant à ses mensonges l'emportait sur cette impulsion. 

      J’étais la plus forte.

      Je me forçai à rester au lit jusqu'à ce que je l'entende partir, puis je me levai pour aller à la salle de bain et je vis que dans mon rouge à lèvres rouge le plus brillant et le plus salace, Nick avait écrit « SOURIS, je suis fou de toi » sur le miroir de la salle de bain. Une sucette était posée sur le comptoir en dessous.

      Où l’avait-il trouvée ? Comme si ça avait de l'importance. Il sortait le grand jeu.

      Mais, j'étais encore contrariée. Il était désolé de m'avoir mise en colère ? Je ne détestais rien de pire que des excuses non justifiées. Et pourquoi ne pas être désolé d'être un gros Pinocchio ? Et pourquoi ne pas être désolé de me traiter comme une gamine ? Il pouvait s'en accommoder pour le moment.

      À six heures du matin, la matinée passa en vitesse de croisière. Je courais dans toute la maison entre mes beaux-parents et Taylor tandis que les jumelles pleuraient à tour de rôle et que le chat et le chien se faufilaient entre nos pieds. On sonna à la porte au milieu de la cohue. La dernière fois que j'avais répondu à la même porte, c'était pour ouvrir à l'officier Tutein. Penser à lui me fit penser au cinglé qui proclamait qu'Annalise était construite sur un cimetière, ce qui me fit penser au mort dans l'allée. Ce qui me fit penser à Nick. Nick ne m'avait pas envoyé de texto, et son silence m'agaçait.

      Je tentai d'effacer la mauvaise humeur de mon visage avant d'ouvrir la porte de la cuisine, et je fus soulagée de trouver Rashidi sur le porche.

      - Toi, dis-je.

      - Moi, répondit-il en tendant les bras pour prendre Jess.

      Je la lui tendis sans un mot. Jess roucoula et sa petite main grasse se tendit vers les perles rasta dans les dreadlocks qui se balançaient au niveau de ses yeux.

      - Oncle Rash est là, princesse, et je vais bien te gâter.

      Il passa devant moi et entra dans la cuisine.

      - Entre donc, dis-je dans son dos.

      Toutes les dreadlocks de mon ami, sauf quelques-unes, étaient attachées en queue de cheval aujourd'hui. C'était son look sérieux, cela indiquait qu'il devait enseigner plus tard dans la journée.

      Il enseignait la culture hydroponique et d'autres sujets que je ne comprenais pas à l'université des îles Vierges. Il était aussi guide botanique de la forêt tropicale, et c'est lors d'une de ces visites qu'il m’avait fait découvrir Annalise. Il exerçait également une activité secondaire lucrative en tant que guide touristique pour les stars. Son look de rasta-man attirait les continentales comme les abeilles albinos le miel ambré.

      - Salut, Rashidi, lui lança mon beau-père.

      - Bonjour, Kurt. Comment va le vieil homme de la mer aujourd'hui ? répondit Rashidi.

      Kurt avait eu une longue carrière de navigateur dans la baie de Corpus Christi au Texas.

      Kurt donna sa réponse habituelle.

      - Juste un autre jour de merde au paradis.

      - Ben ouais. Où est la patronne ? Je voulais voir de belles femmes ce matin, alors je suis venu ici en premier.

      - J’ai entendu ça, Rashidi, cria Julie, apparaissant dans la cuisine avec Taylor sur ses talons et Oso sur les siens.

      Elle s'approcha de Rashidi qui lui embrassa la joue.

      - Sers toi à manger. On vient de finir le petit-déjeuner et il reste des pancakes aux myrtilles. Dépêche-toi avant que Kurt ne les donne aux chiens. Et il y a du café.

      - Salut, Shidi, dit Taylor en donnant un coup de tête à la jambe de Rashidi.

      - Hé, t’es un dur, fais attention à mes jambes. À Julie, Rashidi répondit : Des pancakes ? Ils seront mieux dans mon estomac que dans celui des chiens.

      Il attrapa une assiette et une fourchette comme s’il faisait partie de la famille.

      - Katie a l'air d'avoir besoin de ce café, c'est sûr. Puis-je me faire du thé à la place ?

      - Non, non, tu manges, je vais le faire, dit Julie en mettant une bouilloire sur le feu.

      Julie et Rashidi avaient des airs d’amoureux qui auraient rendus Kurt soupçonneux si Rashidi avait eu 20 ans de plus.

      Kurt se contenta de sourire et se dirigea vers le garage pour y bricoler. Il y avait installé un atelier de menuiserie lorsqu'ils nous avaient suivi du Texas à St. Marcos, et il travaillait sur des tables d'appoint en acajou pour la grande salle.

      Rashidi réussit à remplir son assiette et à manger avec Jess bien calée dans le creux de son bras gauche. Jess tenait de sa grand-mère quand il s'agissait de Rashidi. Taylor fila derrière Julie, qui avait promis de colorier avec lui, et je récupérai Liv de son siège à bascule et m'assis à côté de Rashidi avec une autre tasse de café. Immédiatement, Liv tourna la tête pour fixer ses yeux sur Rashidi.

      - Ta popularité auprès des dames est suffisante pour me rendre jalouse, Rash, lui dis-je.

      - Yah mon, je suis un homme à femmes. C'est pourquoi je suis venu ici aujourd'hui, dit-il entre deux bouchées.

      - Ah oui ? Pourquoi ça ?

      - Nick, m'a raconté ce qui s'est passé, et m'a parlé du vieux type qui dit qu'Annalise a été construite sur un cimetière. J'ai des informations pour toi, d'une jolie femme qui travaille au gouvernement.

      La bouilloire se mit à siffler et il se leva d'un bond pour éteindre le brûleur. Il retourna à sa chaise avec une tasse de camomille.

      Nick m'avait dit que Rashidi travaillait avec ses contacts pour obtenir des informations.

      - Merci, dis-je. Qu'est-ce qu'elle dit ?

      - Elle dit que le patron du département de l'aménagement du territoire et des ressources naturelles, celui qui s'occupe des antiquités et autres, créée les règles et fait ce qu'il veut. Elle dit qu'il n'a pas assez à faire et qu'il aime fourrer son nez dans les affaires des autres pour s’occuper.

      Il enfourna les derniers pancakes.

      - Né et élevé dans la tradition de St Marcos, on dirait.

      - Ouais, et elle dit que s'il entend parler de cadavres enterrés sous une maison, il saute dessus. La dernière fois que c'est arrivé, il a menotté un continental. Mais une semaine plus tard, le patron s'est pointé au boulot avec une nouvelle voiture, et le problème était résolu. Pas de fouille, pas de prison, pas d'amende. Donc mon conseil est de ne pas parler des squelettes.

      Je détestais mon statut de continentale dans des situations comme celle-ci.

      - Si jamais il y avait des squelettes.

      Mais je m'attendais à ce que ce soit le cas. Peut-être qu'on n’en entendra plus jamais parler, mais je pense que cette information signifie « prévoir le pire ».

      - Où est Nick ? demanda Rashidi.

      Il avait porté son assiette à l'évier et l'avait rincée.

      Mieux que la famille.

      - Il interroge des témoins de l'affaire Petro-Mex. Tu sais, le type qu'on a trouvé mort dans notre allée.

      Je regardais mon iPhone, il était déjà 10h45.

      - Je n'ai pas eu de nouvelles de lui depuis l'aube.

      J’envoyai rapidement un message à Nick.

      « Rashidi est venu me mettre au courant de la situation du DPNR par rapport à Annalise/Cimetière. Peux-tu répondre et me faire part de tes projets ? »

      Rashidi, pendant ce temps, avait déposé Jess dans son siège à bascule et l'avait attachée. Elle commença immédiatement à donner des coups de pied et à glousser. Sa main jaillit et frappa un canard qui tournait.

      - Au revoir, poupée. Bonne journée, famille Kovacs.

      - Tu t'en vas déjà ? demandais-je.

      - Yah mon, je vais à l'université pour faire la cour à d'autres belles femmes. Je te vois plus tard. Bonne journée, Annalise, dit-il en tapotant un solide mur de maçonnerie en sortant.

      - Merci, Rashidi. Bonne journée, dis-je.

      Plus tard, après avoir servi le repas aux enfants avec Julie et les avoir installés pour la sieste, je me retirai dans le bureau à l'étage et Julie descendit dans la suite qu'elle et Kurt avait emménagée six mois après notre arrivée du Texas. Leur appartement, situé au rez-de-chaussée, donnait sur le patio et la piscine et offrait une vue sur les plages de l'ouest et l'océan. Le rez-de-chaussée abritait la cuisine, la suite principale, la grande salle, la salle de musique et une chambre d'amis, et à l'étage, Annalise disposait de trois chambres et d'une bibliothèque. Une chambre appartenait à Taylor, la seconde était une chambre d'enfant pour les filles, et nous avions transformée la troisième en bureau.

      J'adorais le bureau. Pendant que mon ordinateur démarrait, j'ouvris la porte du balcon pour laisser entrer la brise et me tint debout à la balustrade. La vue me transportait. Je m’imaginais contempler ce même panorama cent cinquante ans plus tôt, lorsque les sucreries et les plantations étaient florissantes. Je pouvais presque entendre le grincement des harnais en cuir au loin alors que les chevaux faisaient tourner les broyeurs à l'intérieur des moulins, transformant la canne en sucre. L'odeur des mangues en fermentation s'élevait du verger, me faisant penser à la crème glacée à la mangue faite maison dans le congélateur. Je scrutais la route à travers l'épaisse canopée d'arbres pour tenter de repérer la voiture de mon mari.

      Rien.

      Nick restait très rarement aussi longtemps sans me contacter. Il était parti si tôt, il avait peut-être oublié de charger son téléphone. Je regardais à nouveau le mien, et il y avait une notification de message. Ça venait de lui.

      - Occupé. Tout va bien. Je serai rentré pour le dîner.

      Woah, c'était super informatif. Je vérifiais mon pouls interne et il s'avérait que j'étais toujours en colère contre Nick. Je ne voulais pas passer la soirée à me disputer, mais il y avait peu de chances qu’il soit accueilli par de la douceur et de la légèreté.

      En attendant, j'avais du travail à faire, et apparemment Nick avait empilé un tas de merde sur mon bureau avant de partir. Je commençai à déplacer la pile de papier sur le sol mais m'arrêtai quand je reconnus les plans de la raffinerie. Ce n'était plus mon affaire, puisqu'il m'avait écarté de l'affaire Petro-Mex « pour ma propre sécurité », mais je commençai à étudier les pages une à une. Il s'agissait de plans du port et de l'immense champ de réservoirs, des horaires d'expédition du port de Petro-Mex, et d'une pile de courriels à destination et en provenance d'Eddy Monroe. J'entrepris de les lire jusqu'au dernier mot, mais rien ne me semblait important. Je déposai les papiers de Nick sur le sol et me connectai à ma messagerie à 13 heures précises. J'adorais tomber sur une horloge avec des doubles zéros.

      Alors que je naviguais dans ma boîte de réception, mon écran devint soudain noir. Merde, une autre coupure de courant ? Je levai les yeux et vis que les pales du ventilateur du plafond ralentissaient. L'affichage numérique de l'horloge était éteint. J'attendis quelques secondes que le générateur se mette en marche. Rien. J'avançai jusqu'au palier du deuxième étage et me penchai au balcon intérieur.

      - Kurt ? Tu m'entends ? appelais-je.

      - Ouais, ouais, cria-t-il.

      Son accent du Maine semblait doubler les mots en deux syllabes.

      - Je crois que le courant est coupé, mais le générateur n'a pas démarré.

      Quelques secondes de silence.

      - Umm, non, on a du courant en bas.

      - Oui, je vois ça.

      Bizarre, parce que rien ne fonctionne dans le bureau.

      - Je vais vérifier le disjoncteur. « dis-joncteur ».

      Alors que je me tenais à la balustrade, faisant galoper mes doigts et pensant à l'accent du Maine de Kurt au lieu des choses bizarres qui continuaient à se passer dans ma maison, Oso se glissa hors de la chambre de Taylor et se coucha à mes pieds.

      Kurt était revenu.

      - Non, le disjoncteur est normal.

      - OK, laisse-moi revérifier. Merci.

      - Ouaip.

      Je retournais dans le bureau avec Oso actionnais l'interrupteur pour allumer et éteindre la lumière.

      Rien.

      Le ventilateur était inerte.

      Tous les écrans étaient noirs.

      Et puis j'entendis le ronronnement d'un ordinateur qui se met en marche.

      C’était rassurant.

      Je me rapprochais de mon ordinateur, mais le bruit ne venait pas de là.

      Je regardai le bureau de Nick et ma gorge se serra lorsque je vis le logo Windows s'animer sur son écran. C'est quoi ce bordel ? Son ordinateur n'était même pas allumé avant que le courant ne soit coupé. Et, pourtant, rien d'autre dans la pièce ne fonctionnait.

      Je retombai durement sur ma chaise.

      Des taches blanches sur un fond noir dansèrent devant mes yeux, puis s'estompèrent lorsque ma concentration revint.

      Je me dirigeais d'un pas chancelant vers le bureau de Nick et tirais sa chaise. Son écran scintilla en 256 couleurs et sa messagerie Outlook se chargea automatiquement dans sa séquence de démarrage. J'entrai son mot de passe, katie18annalise, et sa boîte de réception apparut dans la partie droite de l'écran. Les messages non lus se succédaient, dix au total, tous datant d'aujourd'hui, et plusieurs messages lus du responsable de la sécurité de Petro-Mex, José Ramirez, reçus la nuit dernière. Je les ouvris tous, à la recherche d'un indice sur l'endroit où se trouvait mon mari. Les messages de Ramirez étaient la source des impressions de l'ordinateur d'Eddy. Rien sur les lieux des entretiens de Nick aujourd'hui.

      Et puis son écran devint noir, et son ordinateur s'éteignit.

      Je me tenais assise dans le bureau silencieux et sombre, le vent soufflant dans mes cheveux.

      Oso gémit et je me baissai pour le caresser.

      Les poils de son dos étaient hérissés, et c'est là que je compris.
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      J'allais regretter le ton tranchant de ma voix, je le savais.

      - J'attends toujours d’être reçue par le détective Tutein. Je suis ici depuis sept heures du matin.

      - Asseyez-vous, madame. L'inspecteur Tutein est très occupé aujourd'hui, expliqua à nouveau l'agent féminin qui s'afférait à la réception.

      - Mon mari a disparu ! J'ai parlé au détective Tutein la nuit dernière. Il m'attend !

      Le ton de ma voix était devenu strident, et mes compagnons d'infortune dans la salle d'attente bondée se retournèrent pour me regarder.

      - Lui avez-vous dit que je suis ici ?

      - Je suis sûre qu'il va bientôt passer.

      - L'officier Morris est-il ici ? dis-je, en faisant référence à l'ancien partenaire de Jacoby.

      Il m'aiderait.

      Je savais qu'il le ferait

      - Morris a déménagé sur l'île de Pâques. Sa femme avait le mal du pays.

      Elle renifla.

      - Asseyez-vous, madame.

      Je m'effondrai sur la chaise dure sur laquelle je frottais mes fesses depuis plus de trois heures. Les larmes avaient atteint la limite de capacité de remplissage de mes yeux mais ne débordaient pas encore, et je fixai le mur plâtré de mémos, d'annonces et de prospectus sans rien voir. Je serrais fort mon sac à main des deux mains pour calmer leurs tremblements. J'avais besoin de manger rapidement pour absorber tout le café ballottant dans mon estomac ou j'allais vomir. La moindre odeur forte à ce stade pourrait déclencher la réaction nauséeuse redoutée.

      Un bébé hurlait avec ardeur tandis que sa mère l'ignorait et continuait à remplir des formulaires sur un porte-bloc en équilibre sur ses genoux. Pour l'amour de Dieu, pensais-je, colle-lui un biberon dans le bec, femme.

      Je m’envolai aux toilettes pour vomir un liquide noir dans la cuvette.

      Soulagement.

      Je me levais et me passais de l'eau du robinet passablement froide sur le visage.

      Après avoir essuyé mon visage et mon cou avec une serviette en papier, je retournai péniblement m'asseoir dans la salle d'attente. Le bébé avait arrêté de crier, Dieu merci.

      La trotteuse de l'horloge murale se moquait de mon impuissance.

      Tick. Tick. Tick.

      Nick. Nick. Nick.

      Parti. Parti. Parti. 

      La ferme ! La ferme ! La ferme ! La ferme !

      Après avoir réalisé, la veille, qu'Annalise m'envoyait un message, j'avais mis Kurt et Julie au courant de mes inquiétudes. Nick n'était pas rentré pour le dîner, et comme nous n'avions aucune nouvelle de lui à sept heures du soir, j'avais appelé la police.

      L'officier à qui j'avais parlé me rabroua, expliquant que la police ne considérait pas un adulte comme disparu avant vingt-quatre heures après sa disparition - si tant est que ce soit le cas. Une discussion frénétique avec mes beaux-parents avait abouti à une idée : je pourrais peut-être les convaincre que la disparition de Nick était liée à l'enquête sur Eddy Monroe. C'était probablement le cas, après tout. Ou ça pouvait être un million de choses, toutes plus mauvaises les unes que les autres. Comme le retour du père de Taylor, Derek, ou du petit frère de Derek, Bobby.  Nick avait envoyé Derek en prison et Bobby s'était fait tirer dessus. Les deux avaient d'assez bonnes raisons de se venger. J'avais trouvé la carte de l'inspecteur Tutein dans le dossier Petro-Mex de Nick et je l'avais appelé. J'avais obtenu la même réponse à la règle des vingt-quatre heures, mais il avait accepté sous mon insistance, de me recevoir si je venais au poste ce matin.

      Alors j'attendais là. J'avais rempli le rapport de personne disparue trois heures auparavant, et je n’avais toujours pas été convoquée pour un entretien. Tutein n'avait pas donné suite à mes demandes répétées de le voir. Chaque seconde qui passait était une autre seconde perdue à rechercher mon mari.

      Zut.

      Kurt et moi avions ratissé l'île toute la nuit à la recherche de Nick. Je m'étais collée à la vitre de sa voiture avec une lampe de poche, cherchant des signes de la Montero de Nick le long des routes principales entre notre maison et la ville, mais mon faisceau pénétrait à peine l'obscurité. Rashidi et Ava avaient organisé des recherches pour couvrir les bas quartiers, et avaient même un contact dans la cité Petro-Mex qui chercherait là-bas, et à nous tous, nous avions couvert l'île, cherchant le moindre signe de son SUV dans les parkings, les allées, les routes, partout.

      Rien.

      À l'exception d'un rêve douloureux pendant les quelques heures de sommeil que j'avais prises avant l'aube, dans lequel j'engueulais mon mari pour ne pas être rentré à l'heure. Dans mon rêve, Nick disait : « Je ne choisirais jamais de passer une nuit sans toi. Honte à toi pour avoir pensé que je le ferais. »

      Aïe.

      Double zut.

      Mon téléphone sonna.

      Julie.

      - Des nouvelles ? demandais-je.

      Je pouvais à peine l'entendre par-dessus les cris du bébé en face de moi.

      - Kurt a trouvé la voiture de Nick. Je ne sais pas pourquoi on n'y a pas pensé plus tôt. Il l'a garée à l’aéroport, à l'intérieur du hangar.

      Elle fit une pause.

      - L'avion a disparu.

      Oh. Oh, Nick. Il a quitté l'île et n'a rien dit à personne. 

      Bébé, qu'est-ce que tu as fait ?

      - Katie, tu es là ?

      - Je suis là.

      L'agent derrière la réception appela mon nom à ce moment précis.

      - Mme Kovacs, le détective Tutein va vous recevoir maintenant.

      Je me levai et me dirigeai vers elle, jonglant avec mon sac à main et mon café tout en essayant de garder mon téléphone à l'oreille pour entendre Julie.

      - Kurt va me tenir au courant quand il en saura plus. Il est à l'aéroport. Je t'appelle dès que je sais quelque chose, dit Julie.

      L'agent d'accueil me rendit mon ton tranchant de tout à l'heure.

      - Mme Kovacs ? Vous souhaitez voir le détective Tutein ou non ?

      Difficile à croire, venant d'un fonctionnaire, mais cette femme grommela entre ses dents.

      Tout doucement.

      Je levai un doigt suppliant en continuant.

      - Merci, Julie. J’ai rendez-vous avec le Détective Tutein maintenant. Je vous embrasse. Au revoir.

      Je raccrochai.

      - Mes excuses. L'appel concernait des informations sur la disparition de mon mari. Je suis très impatiente de rencontrer le Détective Tutein. Merci, mademoiselle.

      Elle se leva en chavirant.

      20 kilos de trop sur les hanches me feraient tanguer aussi. En fait, c'était le cas, depuis très récemment. Les kilos supplémentaires de l'officier collaient à ses hanches, ses cuisses et sa poitrine, mais il n'y avait aucun signe de bébé à bord. Son uniforme s’efforçait de contenir toute cette masse. Alors qu'elle marchait devant moi avec un rythme de roulis, de saccades et d'hésitation, ses cuisses frottaient l'une contre l'autre.

      Nous avancions lentement.

      Douloureusement.

      Quelques minutes plus tard, après avoir passé un certain nombre de cubes, nous arrivâmes à un bureau donnant sur un mur extérieur. Le bureau du grand chef. Elle frappa - tap tap - à la porte gris bronze, puis l'ouvrit sans attendre de réponse et entra, me bloquant pour m’empêcher de faire de même.

      - Mme Kovacs veut vous voir, monsieur, à propos d'une personne disparue qu'elle croit liée à l'une de vos affaires.

      Une voix de basse si profonde qu'elle fit vibrer ma paroi thoracique répondit « Entrez ». 

      - Merci encore, dis-je au derrière de mon escorte qui se retirait.

      Pas de réponse.

      Je frottai mon alliance pour me donner du courage et entrai dans le bureau.

      L'imposante silhouette à la peau charbonneuse qui se tenait devant moi aurait ébranlé la plupart des gens. Mais la vue du détective Tutein me touchait d'une manière singulière. Je craquai.

      Il me détestait.

      Il le rayonnait positivement de tous ses pores.

      - Mme Kovacs, gronda-t-il. Asseyez-vous.

      J’obtempérai.

      - Je crois que nous nous sommes déjà rencontrés, dit-il.

      - Oui, monsieur, quand vous êtes venu chez moi à la recherche d'un téléphone. Nous avons aussi parlé hier soir, et je crois que vous connaissez mon mari, Nick Kovacs.

      - Oui, trancha-t-il d’un coup de couperet, décapitant ce mot de trois lettres.

      - Comme je vous l'ai dit lors de notre appel, il a disparu. J'ai rempli un rapport de personne disparue ce matin.

      - Bien. Quelqu'un vous contactera pour vous aider. Est-ce que ce sera tout ?

      Merde !

      - Oh, non, s'il vous plaît. J'espérais que vous pourriez me parler. Nick enquêtait sur la mort d'Eddy Monroe pour le compte de Petro-Mex. Hier, il a quitté notre maison à cinq heures du matin pour interroger des témoins sur cette affaire, et il n'est pas rentré.

      - Oui, eh bien, si Petro-Mex veut jeter son argent par les fenêtres et se moquer des résultats de mon enquête, ils sont libres de le faire. Mais il semble que votre mari soit sur une fausse piste. Monroe s'est clairement suicidé. Je doute que la disparition de M. Kovacs soit suspicieuse, et je ne vois aucune raison de la relier au suicide.

      Son ton aigre me glaçait le sang. Je tentais d’argumenter.

      - J'ai rencontré la veuve. Je ne peux pas croire qu'un jeune marié mettrait fin à ses jours avec quelqu'un comme elle l'attendant à la maison.

      - Quoi ? Vous voulez parler de la mariée par correspondance que ses amis de la raffinerie lui ont offerte comme prime de rétention ? Soyez sérieuse.

      Il accompagna ses mots d'un revers de main dédaigneux.

      Ma mâchoire s'ouvrit et tomba d'un centimètre.

      Oh.

      C'était certainement pertinent, en tout cas.

      Et consternant.

      - Je comprends votre position, détective Tutein, mais...

      Il me coupa la parole.

      - Il n'y a pas de « mais », Mme Kovacs. Un agent va enregistrer votre déclaration de personne disparue. Vous devez attendre dans le hall jusqu'à ce que quelqu'un vous appelle. Je ne peux pas vous aider.

      - Ça fait déjà quatre heures que j'attends. Mon mari a disparu !

      - Vous êtes tous les mêmes, vous, les continentaux. Vous vous attendez à un traitement spécial. Vous pensez que nous sommes des indigènes stupides et incompétents.

      Le souvenir d'Olive Oyl et de son amie plouc au Yacht Club me fit grimacer. C'est ce que les gens du coin pensaient de nous. Mais je n'étais pas comme ça. Nick n'était pas comme ça.

      - Détective Tutein, je suis...

      - Assez ! Ce n'est pas le problème de la police quand un mari fait une escapade.

      C’était la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Mon caractère de rouquine l’emporta sur le bon sens.

      - Fait une escapade, détective Tutein ? Vous n'avez aucun droit de porter des accusations sur un sujet dont vous ne savez rien. Et je vous assure, vous ne savez rien de moi ni de mon mari.

      - Je vous connais, je connais votre mari, je connaissais vos parents, Mme Kovacs. Et vous devriez vous demander pourquoi Eddy Monroe s'est suicidé devant votre maison. Bonne journée !

      Il claqua des doigts et me montra la porte pour me renvoyer.

      Je n'arrivais pas à croire ce qu’il venait de me dire. Comment avait-il connu mes parents ? Et comment saurais-je pourquoi Eddy Monroe était mort devant Annalise ? J’aspirais une bouffée d’air. Ne pouvais-je rien faire pour obtenir l'aide de cet homme ? Je me tenais debout, mon sac à main et mon café à la main, fixant le sommet de sa tête aux cheveux courts, prête à mettre ma colère de côté et à supplier si nécessaire, mais aucune stratégie ne me venait à l'esprit. Je tournai la tête et me dirigeai vers la porte.

      Il me stoppa.

      - Une dernière chose, Mme Kovacs.

      Espoir.

      - Oui, détective ?

      - À propos des cadavres enterrés sous votre maison... Je déteste penser que vous n'avez pas signalé cela aux autorités compétentes.

      Il tapota trois fois son stylo sur son bureau.

      Non. S'il vous plaît, non. Toute la salive de ma bouche sécha instantanément et ma gorge se serra. Je ne pouvais pas articuler un mot.

      Il continua.

      - Je pense que je vais creuser moi-même la question de cette profanation de cimetière qui m’a été rapportée. Vous aurez bientôt de mes nouvelles.

      Sur ce, il reprit la lecture et la tamponnade des papiers sur son bureau comme si je ne me tenais pas devant lui avec mon existence même entre ses mains.

      Mes pas résonnaient dans les couloirs arides alors que je retournais à la réception. La sueur perlait sur mon front. Je retournai dans la salle d'attente, et la réceptionniste me désigna une porte ouverte à sa gauche. J’y entrai et avec mes dernières réserves de force, je me propulsai sur une autre chaise pliante au dossier dur devant une petite table dans une pièce sans fenêtre. Ma tête atterrit sur la table avec un bruit sourd. Je fermai les yeux et la laissai là.

      - Bonjour, Mme Kovacs, dit une voix de femme.

      Je relevai la tête, et par habitude des bonnes manières insulaires je répondis « Bonjour ».

      Pendant cinq minutes, l'agent Ferber travailla avec moi pour rédiger le rapport de personne disparue, de manière professionnelle, voire gentille. Entre mon stress lié à la disparition de Nick et la rencontre avec l'agent Tutein, je fonctionnais avec une activité cérébrale minimale, mais si elle me prenait pour une simplette, elle ne le montrait pas.

      Au milieu de notre conversation, Julie me texta.

      - Personne à l'aéroport ne sait où Nick est allé. Kurt travaille encore dessus.

      Les questions ricochaient dans ma tête. Comment personne ne pouvait savoir où il était allé ? Ne devait-il pas déposer un plan de vol avant le décollage ? Et si quelqu'un avait kidnappé Nick et s’était emparé de l'avion ?

      J'informai l'officier Ferber que l'avion de Nick avait aussi disparu. La nouvelle la déconcerta, et elle m'annonça qu'elle allait consulter un officier supérieur sur le protocole de traitement des cas de personnes disparues pour les individus ayant quitté les îles Vierges.

      - Mais nous ne savons pas s'il a quitté St. Marcos, dis-je.

      - Non, mais juste au cas où, je vais demander. Il pourrait être n'importe où, vous savez, dit-elle.

      Oui, je savais.

      Je quittai le commissariat épuisée et engourdie. Même dans les pires jours de ma lutte contre l'alcool, je ne me souvenais pas m'être sentie aussi vide. 

      Nick. 

      Je dirigeai mon pick-up vers la maison et, une demi-heure plus tard, je parvins à rejoindre Annalise et à me garer dans ma propre allée.

      À l'intérieur, Julie venait de mettre les enfants, ceux de Nick et les miens, à la sieste. Nous nous embrassâmes, les yeux secs et épuisés, et échangeâmes de maigres nouvelles.

      - Kurt m'a dit qu'il appelait la FAA pour les informer de la disparition de l'avion, dit Julie.

      - Oh, Dieu merci. Je n'avais aucune idée de ce qu'il fallait faire, et la police n'est d'aucune aide, dis-je.

      - Kurt m'a fait promettre qu'on allait toutes les deux faire une sieste maintenant, Katie. Mange quelque chose, repose-toi, et nous serons rafraîchies pour pouvoir travailler à nouveau à notre réveil. Je vais voir si je peux dormir dans la chambre de Taylor. Peut-être que Kurt aura plus d'informations à notre réveil.

      Je me retirais dans ma chambre. Elle avait raison, je devais dormir. Mais j’étais trop énervée, je devais aussi d'abord faire quelque chose, n'importe quoi. Je m'installai à la table d'écriture et ouvris l'un des cahiers à spirales que Nick avait empilés là. En haut de la page, d'un trait si ferme que le stylo déchira le papier, je notais « Liste de choses à faire ». Pour me remonter le moral, j'écrivis « Recherche » sur la ligne du haut et « Appeler la police » sur la ligne suivante, puis je traçai une ligne entre les deux.

      Aéroport.

      FAA.

      Ligne

      Ligne. 

      Maintenant, continue, Katie. 

      Appeler Ramirez.

      Vérifier les courriels de Nick.

      Fouiller les dossiers.

      Fouiller dans les poches de ses vêtements d'hier.

      Voir par où est passée la Montero. Bien que Kurt ait probablement déjà fait ça.

      Je mâchais le capuchon du stylo, mais je ne trouvais rien d'autre.

      En hâte, épuisée, je trouvai le numéro de Ramirez là où je l'avais programmé dans ma composition rapide.

      Pas de réponse.

      Merde.

      Je laissai un message vocal. « C'est Katie Kovacs. Appelez-moi dès que possible. Nick a quitté l'île hier matin pour interroger des témoins dans le cadre de l'affaire Petro-Mex. Je ne sais pas où il est allé, et il n'est pas rentré à la maison. La police ne m'aide pas. J'ai besoin de vous parler. »

      Après avoir laissé mon numéro et raccroché, je rayai « Appeler Ramirez » et refermai le carnet.

      Je pressai ma main sur sa couverture bleue, espérant une épiphanie.

      Rien.

      Je me dirigeai vers la salle de bains pour prendre un Unisom et je posai mes deux mains sur le miroir de chaque côté du « SOURIS » que Nick avait griffonné au rouge à lèvres pour moi hier. 

      Rentre à la maison, Nick.

      En titubant, je retournai dans notre chambre sans me laver le visage ni me brosser les dents, sans enlever mes vêtements de deux jours, et m’effondrai dans notre lit, seule.
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      Le bruit de pas sur le sol de notre chambre me réveilla.

      « Hey bébé, quoi de neuf ? » demanda Nick.

      « Où étais-tu ? Je me suis fait un sang d'encre pour toi ! » dis-je.

      « Grosse bébête. Je suis allé t'acheter des cadeaux. J'ai trouvé tellement de choses merveilleuses pour toi que j'ai perdu la notion du temps, et puis je n'ai pas fini à temps pour rentrer hier soir. J'ai passé la nuit là-bas, et aujourd'hui j'ai acheté encore plus de cadeaux pour toi. »

      Maintenant, je remarquais la brouette devant lui. Il la poussa plus près du lit. Des paquets cadeaux étaient empilés dans la benne, chacun emballé dans du papier brillant soigneusement plié et orné d'un nœud blanc.

      « Mais ce n'est pas Noël. Ce n'est même pas mon anniversaire ! » m'exclamais-je.

      « Ça n'a pas à l'être. J'ai décidé que je voulais te voir sourire chaque jour pour le reste de notre vie. J'ai manqué quelques jours, alors je t'ai acheté un cadeau pour chacun d'eux. Vas-y, ouvre-les. »

      Comment choisir ? Une boîte près du sommet de la pile en papier rouge brillant semblait crier « Moi ! Moi ! Moi ! »  Je la pris et la tirai vers moi. Sous les cadeaux, la brouette se transforma en radeau de sauvetage en caoutchouc.

      Je regardai ma main.

      Mon iPhone vibrait.

      Me réveillant pour de bon. 

      Quelle heure est-il ? 17h30.

      J'avais dormi pendant au moins 4 heures.

      En pleine journée ?

      Quoi ?

      Oh.

      Nick.

      Des larmes commencèrent monter. Je les laissai couler. Je sanglotais. Je boxais l'oreiller. Je gémissais. Je hurlais. Je pleurais toutes les larmes de mon corps. Et en me roulant de son côté du lit, je découvris le t-shirt qu'il portait hier avant de partir.

      Je plongeais mon nez et mon visage dans le coton noir usé, respirant son odeur, l'entraînant dans mes poumons, gravant mon mari dans ma mémoire olfactive. Je dépliai le T-shirt. Il était imprimé « Heygood & Hart », et en dessous, « Équipe de softball Legal Eagles ».

      Mon iPhone vibra à nouveau et un message texte d'Ava apparut, elle était avec Rashidi et demandait des nouvelles. Je laissai tomber le téléphone sur le lit sans lui répondre.

      On frappa à ma porte.

      - Katie, tu es réveillée ? C’est Kurt.

      - Ouais.

      - Le détective Tutein est ici pour te voir. Peux-tu sortir ?

      Merde. Qu'est-ce qu'il pouvait bien vouloir, bon sang ? Il m’avait presque refusé l'aide de l’ensemble de la police nationale et m'avait jetée hors de son bureau. En plus de me menacer à propos d'Annalise.

      - Oui, je peux, mais donnez-moi juste une minute.

      Je retirai les vêtements de la veille et enfilai le t-shirt de softball de Nick. Après m’être glissée un jean propre et des sandales, je sortis de mon sanctuaire.

      Kurt m’attendait dans le hall.

      - Je l'ai invité à entrer pour prendre un café, mais il voulait rester dehors.

      - Kurt, Nick n'avait vraiment pas confiance en ce type, et moi non plus. Je vais lui parler, mais gardez un œil sur nous.

      - Tu veux que je vienne avec toi ?

      Kurt se redressa, dépliant son mètre quatre-vingt-dix.

      Je repoussai mes cheveux derrière mes oreilles.

      - Non, je ne pense pas qu'il me parlera à moins que je sois seule. N'hésitez pas à sortir, cependant, si les choses semblent aller de travers.

      - Je vais surveiller depuis la fenêtre de la cuisine, promit-il.

      - Bien. Je suis sûre que les chiens monteront la garde, aussi.

      Je me glissai au-dehors.

      Tutein avait garé sa voiture sur le côté de l'allée, près de la porte de la cuisine. Il était assis derrière le volant. Je levai le bras pour signaler ma présence. Il me fit signe de la main de le rejoindre, en désignant son siège passager.

      J’hésitai.

      Il fit un nouveau geste, en grimaçant.

      Super.

      Je m'installai dans sa voiture en pensant au moins, j'ai mon téléphone.

      Il enclencha la marche arrière et recula rapidement dans l'allée.

      - Excusez-moi. Où allons-nous ? demandais-je.

      Il ne répondit pas.

      - Laissez-moi descendre, s'il vous plaît. À moins que je ne sois en état d'arrestation, laissez-moi sortir de cette voiture, maintenant, dis-je, presque en criant, la gorge serrée, coupant mon oxygène comme un garrot.

      Il freina brusquement et gara la voiture juste devant la grille d'Annalise.

      - Je pensais que vous vouliez mon aide, Mme Kovacs.

      - C’est le cas, mais vous me faites peur.

      - Je suis un officier de police. Vous n'avez rien à redouter, n'est-ce pas ?

      Question piège. Je cherchais une réponse. Il reprit la parole sur un ton faussement courtois et avec un accent continental.

      - S'il vous plaît, accompagnez-moi pour une promenade, Katie. J'aimerais vous parler.

      Sa voix fit dresser les poils de mes bras. Pourquoi m'appelait-il Katie ? Ça semblait inapproprié, mais je n'avais pas beaucoup d'options.

      - Très bien, dis-je. Je vais juste faire savoir à mon beau-père où je suis.

      - Pas de problème, dit-il.

      J'envoyais des SMS à Julie et Kurt simultanément. « Je vais faire un tour avec l'inspecteur Tutein. Je serai de retour dans une demi-heure. Tout va bien. »

      La voiture dévalait maintenant la route étroite de la forêt tropicale. Tutein conduisait avec son poignet gauche sur le volant, une nonchalance qui démentait la rapidité avec laquelle il se déplaçait avec son avant-bras. J'avais envie de saisir son volant à deux mains, mais je restais muette et immobile.

      Tutein bifurqua à gauche et se catapulta sans broncher sur un chemin de terre encore plus étroit et bosselé. J'agrippais l'accoudoir. Trente secondes plus tard, il stoppait la voiture et un nuage de poussière se forma autour de nous.

      Nous étions seuls. À seulement un ou deux kilomètres d'Annalise, mais toujours très, très isolés. Je reposai à nouveau ma main sur mon iPhone, réconfortée par sa présence solide à côté de ma cuisse droite.

      Tutein recula son siège et mit ses bras derrière sa tête, comme aucun policier que je connaissais.

      - Katie, ma jolie Katie, dans quel pétrin vous êtes-vous fourrée ?

      Apparemment, tout un tas. Pourquoi étais-je venue ici avec cet homme ? Je commençais à me préparer pour le combat ou la fuite. Je retournai mon iPhone sans bouger mon corps et tapai un texte à Kurt et Julie en utilisant ma vision périphérique. « SOS, 5 min ouest, chemin de terre » et appuyai sur envoyer.

      Tutein me regardait.

      - Vous envoyez des signaux de fumée ? Je pense que vous constaterez que vous n'avez pas de service, mais si vous en avez, pas de problème. On ne va pas rester là assez longtemps pour que ça fasse une différence.

      Je considérais brièvement l'attaquer, mais j'avais le pressentiment qu'il ne voulait pas me faire de mal. Mes beaux-parents savaient que j'étais ici avec lui. Et j'avais besoin de son aide. J'avais besoin de toutes les informations que je pouvais lui soutirer.

      - Qu'est-ce qui se passe, Tutein ? demandai-je, en forçant une confiance que je ne ressentais pas dans ma voix.

      - Détective Tutein pour vous, Katie. Et je veux juste qu'on discute. Vous avez des problèmes. Plus de mari, pour commencer. Saviez-vous que l'officier Ferber me rapporte tout ? Elle m'a dit que Nick s'était envolé avec son avion. Ce n’est pas une disparition. Juste un homme coureur de jupons qui quitte sa femme.

      Mon tempérament s'enflamma.

      - Nick, me quitter ? Je ne le pense pas. Il vaut mieux que ce jugement prématuré ne fasse pas obstacle à une enquête complète. Il n'est plus là. Son avion n'est plus là. Il est porté disparu. Je veux qu'on le trouve.

      Sa sexualité de prédateur se transforma en commandement glacial.

      Du calme Katie. 

      - Ou vous feriez quoi, exactement ?

      Il marqua une pause, et j'entendis ses clés s'entrechoquer contre la colonne de direction lorsqu'il les effleura de sa grande main.

      - Ne me menacez pas, ou vous pourriez finir comme vos parents. Vous voulez quelque chose de moi ? Alors vous devriez apprendre à jouer gentiment.

      Tutein peut donner des ordres, Katie ne peut pas. Compris. Je dégluti. Je hochai la tête.

      - Regardez là-bas, dit-il, en montrant les buissons. N’est-ce pas quelqu'un que vous connaissez ?

      Mes yeux se tournèrent avec espoir vers la verdure dense et les arbres devant nous. Nick ? Non. Je vis le vieil homme fou qui était apparu de nulle part sur le pas de ma porte délirant sur ses histoires de cadavres. Il marcha vers la voiture de police, ouvrit la portière arrière et monta.

      - Bon après-midi, bon après-midi, dit-il.

      Satanées manières de l'île, même dans cette situation. Quelle farce.

      - Bon après-midi, répondit Tutein. Tu as rencontré la charmante Mme Katie, n'est-ce pas, Tim ?

      Tim. C'était son nom.

      - Oui, je l'ai rencontrée à la maison où les gens morts sont enterrés.

      - Et qu'est-ce que je t'ai dit sur elle et les morts sous sa maison ? lui demanda Tutein.

      - Que nous en avons assez que les continentaux nous manquent de respect et prennent ce qui nous appartient. Que vous allez vous assurer qu'elle fasse la bonne chose pour moi. Sinon, vous m'emmenez au gouvernement pour que je raconte mon histoire. Vous avez dit que je vous attende là.

      - C'est exact, répondit Tutein.

      Il se retourna et fit face à l'homme.

      - Et, en attendant, je prends soin de toi. Tu vas aller habiter quelques jours avec mon cousin.

      Et il se tourna vers moi.

      - Vous connaissez mon cousin, n'est-ce pas, Katie ?

      Tout le monde était le cousin de quelqu'un sur cette île.

      - Qui est votre cousin ?

      - Il m'a dit qu'il était un de vos amis. Non, attendez, il m'a dit qu'il n'était pas l’un de vos amis. Erreur de ma part. Le nom de mon cousin est Pumpy.

      Je me souvenais très bien de Pumpy. Pratiquement deux ans plus tôt, il avait été le carreleur travaillant sur Annalise. Il m'avait arnaquée. Pire, il avait conspiré avec Junior, l'entrepreneur général, un homme qui avait presque fait tuer un ouvrier par négligence, et l'aurait fait, si Annalise ne l'avait pas sauvé. J'avais viré les deux escrocs et mes chiens avaient fait détaler Junior. Et Annalise avait... eh bien, je soupçonnais qu’elle avait décapité Junior avec une machette lorsque qu’il était revenu plus tard sans être invité. Qu'elle l'ait fait ou non, et ça ne m'étonnerait pas d'elle, Junior était porté disparu. Pumpy était son ami et associé. Junior et Pumpy me méprisaient. Les sentiments étaient réciproques.

      - Je connais Pumpy, dis-je.

      Tutein sourit.

      - Alors, qu'est-ce que je dois faire ? Vous voulez mon aide pour retrouver votre mari. Vous voulez que je garde votre petit secret. Vous voulez, vous voulez, vous voulez, mais qu'allez-vous me donner pour m'aider à prendre ces importantes décisions, à savoir, vous aider ou non ?

      Il garda les yeux sur moi tout en s’adressant à Tim.

      - Tu peux y aller maintenant. Je reviendrai m’occuper de toi.

      Tutein s'approcha et glissa une mèche de mes cheveux derrière mon oreille. Je frissonnai. Il me sourit, son rictus dévoilant ses dents d'ivoire.

      - Yah, mon fils, dit Tim, et il se glissa hors de la voiture.

      Je me détournai du regard de Tutein et suivi le dos courbé du vieil homme jusqu'à ce qu'il se fonde dans les arbres et disparaisse.

      Je fulminai. Je rageai. J'imaginais Tutein transformé en nourriture pour poissons. Je détestais cet homme. Mais je n'avais pas la moindre idée de la façon de sortir de son piège sans commettre un outrage à agent. Je cramponnais mon téléphone inutile et gardais le silence.

      - Je pense que vous devez rentrer chez vous et réfléchir à la meilleure façon de m'aider à faire ces choix difficiles, Katie. En signe de bonne foi, je vous donne cependant une information. Une information concernant votre mari. Son rictus se transforma en jubilation.

      Les secondes défilaient.

      Je regardais au loin, par la vitre du passager, dans le paisible crépuscule vert. Je n'allais pas le supplier.

      Après une minute interminable, Tutein baissa la voix et se pencha suffisamment près pour que son souffle frappe ma joue en bouffées chaudes.

      - J'ai entendu dire que votre mari s’était envolé pour le Mexique.

      Il se recula de quelques centimètres, leva sa main et passa le dos de ses doigts sur ma joue gauche, puis se redressa sur son siège.

      La bile remontait dans ma gorge. Le Mexique ? Porto Rico ou St. Thomas pour une excursion d'une journée, je pouvais l'imaginer et j'avais presque fini par l'accepter. Mais le Mexique ?

      Pas sans me le dire.

      Jamais sans me le dire.

      - Vous vous trompez. Et je vais le retrouver, et le prouver, dis-je, sentant la salive jaillir de mes lèvres.

      Tutein rit doucement, enclencha une vitesse et dirigea la voiture vers Annalise.
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      Kurt frotta sa main de l'avant de son cuir chevelu jusqu'au sommet de sa tête. Maintenant je savais d’où Nick tenait ce geste. Il avait passé l'après-midi à essayer de localiser Nick à l'aéroport de St. Marcos et auprès de la FAA.

      Pas de chance du tout de ce côté.

      Après l'avoir trouvé dans la cuisine et lui avoir raconté mon histoire, il s'était appuyé sur ses coudes sur le comptoir du petit-déjeuner.

      - Pourquoi Tutein penserait-il que Nick s'est envolé pour le Mexique ? C'est un voyage sacrément long pour un avion privé. Nick n'aurait pas fait ce voyage.

      Il se redressa sur son tabouret de bar et se frotta à nouveau la tête.

      Je m'adossai à la table en face de lui et serrai Liv contre ma poitrine, essayant de me calmer avec sa chaleur et sa douce odeur. Mon carnet à spirale bleu avec ma liste de choses à faire et mes notes était sur le comptoir derrière moi.

      - Je ne sais pas, mais je sais que Tutein ne va pas nous aider.

      Je pensais à la suggestion mielleuse du détective de « l'aider à prendre ses décisions » et je pensais à sa peau faisant contact avec la mienne.

      Pas question.

      - Nous sommes assis sur une bombe à retardement avec lui et avec ses accusations contre Annalise, aussi. Il pourrait se pointer avec le DPNR et me traîner dehors à tout moment, menottes aux poignets. On est seuls, Kurt, et on doit faire vite.

      Julie préparait le dîner, les mains tremblantes et une larme glissant de temps à autre sur ses joues, en écoutant notre conversation. Ils avaient perdu la jeune sœur de Nick, Teresa, seulement un an et demi auparavant. Cette situation devait les mettre au supplice.

      Taylor et Oso couraient dans la pièce en jouant au chat. Kurt se pencha et prit Jess dans son siège gonflable et la tint contre lui de la même manière que je tenais Liv. Tous présents, sauf Nick.

      - Je suis d'accord, dit Kurt. Sans la police, crois-tu que nous devrions engager quelqu'un de privé pour nous aider ?

      - Qui ? Nick est la personne à engager pour des situations comme celles-ci. Et seule une personne locale pouvait agir assez vite pour faire la différence.

      Je considérais mes mots suivants avec attention.

      - Vous savez que j'ai travaillé avec Nick à Stingray. J'ai également mené des centaines d'enquêtes au cours de mes dix années d'activité en tant qu'avocate. On peut y arriver, Kurt.

      - Ouaip, je pense qu'on le peut. Je pense qu'on doit le faire. Votre contact chez Petro-Mex pourrait-il nous aider ?

      - Je lui ai déjà laissé un message vocal. Il s'appelle Ramirez.

      Julie plaça des assiettes devant nous. Sandwiches et chips. Une mère, une belle-mère, une grand-mère merveilleuse...

      Mère ?

      L'image d'une mère entra dans mon esprit... une autre mère, une autre cuisine. J'avais vu une mère dans une cuisine quelque part.

      La mère d'Elena, la cuisine d'Elena.

      - Kurt, j'ai une idée. Je ne peux pas rester assise ici et attendre que Ramirez me rappelle. On va aller jusqu'au complexe et faire une visite surprise à la veuve Monroe. Elle ne nous a rien dit, à Nick et à moi, quand on l'a interrogée, mais je pense pouvoir la faire parler sans l'idiot de Petro-Mex derrière son épaule.

      - Bonne idée, dit Kurt en se levant.

      - Laissez-moi tout ça, dit Julie. Allez retrouver notre Nick.

      Ses yeux étaient aussi rouges que les miens.

      Rapidement, Kurt et moi déposâmes les filles, l’une dans le couffin et l’autre dans sa chaise haute, prîmes nos sandwichs, et traversâmes le garage en direction du pick-up, que j'avais garé juste devant. En sortant, une machette tomba à nos pieds de son crochet sur le mur du garage. Kurt et moi nous nous regardâmes l'un l'autre.

      - Annalise est pleine de bonnes idées, elle aussi, dis-je, et je la ramassai.

      - Je peux faire mieux que ça, répondit Kurt.

      Il disparut dans la maison. Je courus après lui pour prendre mon cahier. Quand je revins au camion pour l'attendre, j'ajoutai « Parler à Elena » à la liste. Kurt réapparut sur le siège passager du camion et montra l'objet qu'il avait récupéré : un pistolet de détresse.

      - Excellent. J'écrasai l'accélérateur au plancher, et nous démarrâmes en trombes.

      Pendant que je conduisais, Kurt me mit au courant de la suite de sa conversation avec la FAA. Ils lui avaient demandé s'il était absolument certain que ce soit Nick qui ait pris l'avion.

      - J'ai dû leur avouer que je ne savais pas. Quelqu'un avait pu le voler. Ou le déplacer. Et personne à l'aéroport n'avait la moindre idée de la destination de l'avion ou de qui le pilotait, déclara-t-il.

      Finalement, il avait convaincu la FAA de prévenir les garde-côtes qui cherchaient maintenant des signes d'un avion écrasé autour de St. Marcos.

      - Malheureusement, notre avion n'a pas de localisateur électronique. S'il en avait un, ils auraient pu suivre sa position grâce au signal. Fouiller la zone est vraiment le mieux qu'ils puissent faire avec si peu d'éléments.

      J’étais d’accord avec lui.

      Vingt minutes plus tard, nous étions assis à l'extérieur des hautes clôtures de l'enceinte, Kurt se frottant encore les cheveux, moi faisant sautiller mon genou. Le garde revint à ma fenêtre après avoir raccroché le téléphone monté sur le côté de la guérite de sécurité.

      - Elle n'est pas chez elle, dit le gardien.

      - Pouvez-vous réessayer ? Peut-être qu'elle ne répond pas, répondis-je.

      - Je l'ai déjà appelée trois fois. Quand elle ne répond pas, j'appelle son autre numéro. Mme Monroe répond ordinairement. Elle est partie.

      - Comment ça, partie ? Où ça ?

      Mon visage devenait brûlant.

      - Je ne peux pas vous donner de détails. Mais je suis censé avertir M. Jiménez si quelqu'un demande de ses nouvelles, alors je l'ai appelé aussi, et il est en route. Veuillez attendre ici. Il va vous rejoindre.

      Il me fit un salut amical et retourna dans le bâtiment.

      Jiménez ? C'est le type des RH qui s'était pointé sans être invité chez Elena et qui ne voulait pas que Nick consulte l'ordinateur d'Eddy. Ça ne semblait pas bon. J'en informais Kurt.

      Un autre garde passa sa tête dans notre voiture.

      - Tout va bien ici, madame ? demanda-t-il.

      Il était plus âgé que l'autre, avec une peau varicellée et une paupière tombante. Je le regardais comme j’aurai regardé Quasimodo. Il me reluquait comme une côte de bœuf juteuse. Subtilement, je changeai de ton.

      - Oh, bonjour, monsieur, oui, nous allons très bien. Comment allez-vous ?

      - Très bien, très bien, merci, se réjouit-il.

      Je désignais l'autre garde.

      - Nous attendions juste qu'il revienne et nous dise où Elena Monroe est allée. Connaissez-vous Elena ?

      - Oui madame. Elle est très belle. Je l'ai vue aujourd'hui avant son départ pour le Mexique.

      Attention à ce que tu demandes, Katie. Le Mexique ? Le Mexique ?? Je me rappelais les mots de Tutein : « Vous devriez vous demander pourquoi Eddy Monroe s'est suicidé devant votre maison. » Mon visage passa du rouge brique au bleu glacier et je me balançai d'avant en arrière sur mon siège. Je me forçais à rester figée, à agir normalement. Kurt ferma sa main sur la mienne.

      Je pris une profonde inspiration et questionnai à nouveau.

      - Eh bien, c'est sûr qu'elle va nous manquer ici, dis-je, la voix à peine tremblante.

      - Oui, à moi aussi, dit-il avec nostalgie. Elle m’a dit qu'elle ne reviendrait pas sur l'île.

      - Est-ce que sa mère est partie avec elle ?

      - Je ne sais pas, répondit le garde.

      - Pouvez-vous me donner son numéro de portable pour que je puisse l'appeler moi-même ?

      - Non, madame, je n'ai pas le droit de divulguer les numéros privés. Je suis désolé.

      - S'il vous plaît ?

      - J'aimerais pouvoir le faire, mais je me ferais virer. Je ne peux pas. Bonsoir, madame.

      Il commença à s'éloigner.

      - OK. Eh bien, merci. Bonsoir, monsieur.

      Il leva la main en signe d'adieu et se dirigea vers la voiture suivante.

      Je regardai en arrière vers le bâtiment d'entrée et vis Jiménez se précipiter vers nous avec le garde derrière lui. Il était temps de décamper.

      Je démarrai le pick-up et fis un demi-tour en faisant crisser les pneus, puis je conduisis sur un kilomètre. Kurt ne brisa pas le silence. Lorsque mon téléphone sonna, je me garai sur le bord de la route pour répondre, essayant de chasser l'image de la main d'Elena dans celle de mon mari à la fin de notre entretien, quelques jours auparavant. J'avais foi en Nick, mais ça ne voulait pas dire que j'aimais toutes ces histoires à propos du Mexique.

      - Hé ? dis-je.

      Ma voix était étouffée, comme si je parlais à travers un tissu.

      - Je cherche à joindre Katie Kovacs. La voix, masculine, mexicaine, m'était familière.

      - Elle-même.

      - Hola, c'est José Ramirez.

      - Oh, merci de me rappeler, M. Ramirez. Je sais qu'il est tard. En dehors de vos heures de travail, dis-je en ouvrant de grands yeux et en hochant la tête à l'intention de Kurt.

      - Avez-vous reçu mon message indiquant que Nick a disparu ?

      - Je l’ai reçu. Dios mío ! Je suis vraiment désolé d'entendre ça. J'espère qu'il va bien.

      - Moi aussi.

      - Comment puis-je vous aider ? demanda-t-il.

      - La police m'a dit que Nick a pris son avion privé pour Mexico hier. Je ne sais pas si c'est vrai ou non, mais je voulais vous demander si vous saviez quelque chose sur l'endroit où il est allé, ou si vous pouviez penser à une raison pour laquelle il serait allé au Mexique ?

      Je montrais mes doigts croisés à Kurt et réalisais que je retenais ma respiration.

      Je me forçais à expirer.

      - Hmmmmmm. Il fit une pause. Non, Nick ne m'a rien dit à propos d’un éventuel voyage. Vous me demandez les raisons pour lesquelles il pourrait aller au Mexique ? Laissez-moi réfléchir.

      Il marqua une nouvelle pause, plus longue cette fois.

      - Je suis désolé, je n'en vois aucune.

      Je ne savais pas si cette nouvelle était bonne ou mauvaise.

      - Et Elena, la femme d'Eddy ? J'étais au portail de la raffinerie il y a quelques instants. J'ai essayé de lui rendre visite, et le gardien a dit qu'elle était partie au Mexique. Vous le saviez ?

      Ramirez jura si fort que le téléphone crépita.

      - Quoi ? Non, je ne le savais pas. En tant que conjointe d'un employé de Petro-Mex, elle pouvait retourner au Mexique à nos frais, mais je suis certain qu'elle n’en a pas fait la demande à la raffinerie. Je m'occupe personnellement de toutes les questions relatives à elle et à M. Monroe, et je n'ai rien entendu à ce sujet. C'est très étrange et même inquiétant. Je la contacterai dès que nous aurons raccroché.

      Mes pensées se tournèrent vers Jiménez alors que j'écoutais Ramirez. Pourquoi Jiménez interceptait-il mes questions sur Elena si tout ce qui concernait les Monroe devait passer par Ramirez ? Ça ne me paraissait pas conforme du tout.

      J’avais une petite idée sur la question.

      - Puisque je ne suis sûre de rien à ce stade, pourrais-je aussi demander à Petro-Mex de vérifier leurs caméras de sécurité pour voir si Nick est entré dans la propriété au cours des deux derniers jours ?

      - Pas de problème, dit-il. Si j'apprends quelque chose, je vous le ferai savoir. S'il vous plaît, si vous découvrez autre chose sur Nick, faites-en autant pour moi.

      - Vous avez ma parole, dis-je. Oh ! Et pouvez-vous me donner le numéro de portable d'Elena ?

      - Certainement, mais il est dans un dossier dans mon bureau. Je vous appellerai demain pour vous le donner.

      Après quelques mots de salutation, nous raccrochâmes.

      Bizarre, tout était bizarre, bizarre, bizarre.

      Et douloureux.

      J'étudiais le plancher dans la lumière déclinante, comme si les tapis de caoutchouc sales pouvaient révéler un message caché. Et je le vis : un bout de papier près de mes pieds attira mon attention. Je me penchais pour le ramasser en me cognant la tête sur le volant dans ma précipitation. C'était un reçu de stationnement à l'aéroport international de St. Marcos.

      Un signe ? Si ce n'était pas un signe, c'était au moins un appel à l'action.

      - Arrêtons-nous à l'aéroport sur le chemin du retour, Kurt. Vous avez posé des questions sur Nick, mais peut-être que quelqu'un là-bas sait comment et quand Elena est partie au Mexique.

      Il hocha la tête, comme tout bon habitant du continent. Kurt ne gaspillait jamais un mot. Nous conduisîmes les dix minutes jusqu'à l'aéroport, nous nous garâmes, et marchâmes jusqu'au terminal sans parler. Je m'approchai de l'agent de billetterie au premier comptoir ouvert, Cape Air, et lui fis mon plus beau sourire. 

      Faites-moi confiance.

      - Bonjour, monsieur.

      - Bonsoir, répondit-il.

      - Je suis désolée de vous déranger, mais je voudrais vous poser une question. Une de mes amies a pris l'avion de St. Marcos hier, et elle m'a demandé de récupérer quelque chose qu'elle a laissé au guichet. J'ai oublié sur quelle compagnie aérienne elle voyageait. Elle est petite, mexicaine, et ressemble à - je cherchais mes mots, - eh bien, elle ressemble à Eva Longoria, mais en plus ronde.

      L'agent pinça les lèvres.

      - Je ne me souviens pas d'elle. Mais vous voyez ce type avec une casquette d’aviateur là-bas ? Il connaît tout le monde et est au courant de tout ce qui se passe ici.

      - Merci beaucoup, dis-je.

      Kurt et moi nous nous empressâmes de nous rendre auprès du gars, dont le visage ouvert rayonnait de bonne humeur et d'une joviale serviabilité de type « n’oubliez pas mon pourboire ». Il houspillait les voyageurs à droite et à gauche.

      - Oh, laissez-moi vous aider avec ces sacs, madame, juste ici et ensuite par ici, disait-il à une femme blanche d'une cinquantaine d'années qui se débattait avec deux grandes valises et plusieurs bagages à main.

      - Quelle ligne aérienne prenez-vous aujourd'hui ?

      Elle laissa tomber ses sacs et lui répondit avec un accent de douairière new-yorkaise.

      - American Airlines, et s'il vous plaît, faites vite. Je suis en retard.

      Nous lui emboitâmes le pas tandis qu'il lui déposait ses sacs et récupérait son pourboire en faisant une profonde courbette. Quand il se retourna, il faillit nous rentrer dedans. J'agitai un billet de dix dollars sous son nez.

      - On a besoin d'aide, monsieur.

      Il empocha le billet et m'adressa un sourire jusqu'aux oreilles.

      - Certainement, madame. Comment puis-je vous aider aujourd'hui ?

      - Hier, une femme est passée par l'aéroport, une jeune Mexicaine très sexy. Je voulais voir si vous vous souveniez de quelqu'un comme elle.

      Je détestais poser cette question et savoir que je pourrais obtenir une réponse qui ne me plairait pas du tout.

      - Très sexy ? Oh oui, je me souviens d'une fille mexicaine très sexy. Elle est petite, non ? Avec sa maman ? La maman ressemble à Charo ?

      Il imita un déhanchement de canard, ce qui normalement m'aurait fait sourire. Au lieu de ça, je hochais la tête, nauséeuse.

      - Ouais mec, je les ai vues. De belles femmes. Impossible pour un homme de ne pas les remarquer, à moins d'être un anti-homme.

      Anti-homme était le terme local pour homosexuel.

      - Oh, super, répondis-je. Vous avez vu avec quelle compagnie elles voyageaient ?

      - Bien sûr, mais ce n'était pas une compagnie aérienne. Un homme les a prises dans une Jeep et les a conduites là-bas.

      Il désignait le hangar privé où Nick et Kurt entreposaient leur avion.

      - C'était très tôt ce matin. Je venais d'arriver et pas encore de clients, alors je les ai reluquées.

      Il hocha la tête et sourit d'un air satisfait, comme quelqu'un se souvenant d'une très bonne scène d'un film.

      Merde. 

      - Vous êtes sûr que c'était une Jeep ? Ça aurait pu être une Montero ?

      - Montero, Jeep, peu importe. La bagnole était bordeaux ou rouge. Vieille. Et l'homme, un blanc aux cheveux noirs. Environ votre âge, me dit-il.

      Je me retournai pour demander à Kurt s'il avait des questions, mais le porteur continua.

      - Vous êtes pas les premiers à me demander ça.

      - Qu'est-ce que vous voulez dire ? demandais-je.

      - D'autres gars ont posé ces mêmes questions hier, juste après le départ de la jolie Mexicaine, ajouta-t-il.

      Mes genoux faiblissaient.

      - Combien d'hommes ? De quoi avaient-ils l’air ? Qui étaient-ils ?

      - Je ne sais pas qui c'était. Des Noirs du coin, deux d'entre eux. C'est tout ce que je sais. L'homme âgé salua et fit rouler son chariot jusqu'au trottoir pour solliciter d'autres clients.

      Lorsque nous nous retournâmes pour partir, je vis quelqu'un debout sur le trottoir qui nous regardait. M. Jiménez, le directeur des ressources humaines colérique. Pourquoi diable nous suivait-il ? Alors que je le fixais, il se retourna et se dirigea vers une voiture qui l'attendait sur le trottoir.

      - Attendez ! hurlais-je.

      Il leva les yeux vers moi, secoua la tête pour dire non, et monta dans la voiture.

      Il disparut dans la nuit.

      Merde.

      - C'est le Jiménez qu'on a évité à la raffinerie ? demanda Kurt.

      - Oui, dis-je.

      - Étrange, dit-il.

      Ouais, quel euphémisme. 

      - Que penses-tu des informations du porteur ? demanda Kurt.

      Je me mordis la lèvre, retenant mes larmes. Maintenant, je préfèrerais presque croire que Derek ou Bobby était la raison de la disparition de Nick. Même si ça sentait mauvais, j'étais certain que Nick pourrait s’expliquer quand on le trouverait. Pourtant, ça faisait mal. Je pouvais sentir mon anneau d'or glacé et dur autour de mon doigt. La foi de ma mère en mon père avait-elle déjà été testée comme ça ? Et celle de ma grand-mère ? Et si oui, comment avaient-elles survécu à cette douleur, à cette angoisse ? Je fis signe vers la voiture et Kurt et moi commençâmes à marcher.

      - On dirait que Nick avait des passagers avec lui et qu'ils allaient au Mexique, dis-je.

      Et que quelqu'un les suivait.
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      Moins d'une heure plus tard, j'étais assise devant l'ordinateur de Nick, mon carnet bleu sur le bureau à ma droite. Alors que la machine démarrait, je notais l'heure : 21 h 55. Nick avait quitté la maison depuis 40 heures. À présent, il aurait pu avoir le temps de faire le tour du monde, s'il l'avait voulu. Je me demandais quelles étaient ses motivations, cependant. Je n’en avais aucune idée en me basant sur les quelques indices que j'avais, et je me battais pour rester positive.

      Je savais qu'il croyait en moi, et je lui faisais confiance. C’est tout. S'il était allé au Mexique avec Elena et sa mère, il devait y avoir une bonne raison, une raison liée à l'affaire Petro-Mex. Et j'allais trouver cette raison, bon sang.

      Je tapais son mot de passe et accédais à sa messagerie. J'avais lu tout ce qui était stocké sur son compte pendant ma panique initiale de la nuit précédente, mais je voulais regarder à nouveau. Qu'est-ce que j'avais manqué ?

      Je vis un nouveau message dans sa boîte de réception, son en-tête était marqué en gras. Le nom de l'expéditeur était « A. Friend ». Très malin. Je pris une gorgée de mon thé à la cannelle et aux épices pour me donner du courage et ouvris la missive de A. Friend.

      « Nous sommes arrivés sains et saufs mais nous avons encore peur. Je pense que vous avez été suivi. Merci d'avoir livré le colis à Punta Cana. Bonne chance. »

      C'est quoi ce bordel ? « Nous sommes arrivés sains et saufs » ? Nous ? Est-ce que « nous » pouvait faire référence à Elena et sa mère ? Et « ils », quels qu'ils soient, avaient toujours peur de quelque chose ? Qui aurait suivi Nick, les gars qui avaient questionné le porteur ?

      Et « Merci d'avoir livré le colis » ? Entre le transport de passagers et de colis, Nick ressemblait plus à un livreur de FedEx qu'à un détective privé. Où diable était Punta Cana ? Je ne me souvenais même pas d’en avoir entendu parler avant.

      J'ouvris Google Maps dans un nouvel onglet et tapai maladroitement une recherche pour « Punta Caba ». Je rectifiais mon orthographe et j'essayais à nouveau. Punta Cana.

      Punta Cana est une ville située sur la côte est de la République dominicaine, l'un des deux pays de l'île, juste à l'ouest de Porto Rico. Haïti couvre la moitié occidentale d'Hispaniola et la République dominicaine se trouve à l'est, plus proche de Porto Rico et de Saint-Marcos.

      Je me forçais à ralentir et à suivre la logique, étape par étape. Pour penser comme Nick le ferait s'il enquêtait pour un client. Pour penser comme je l'aurais fait, si je n'étais pas dans une telle détresse émotionnelle. Aujourd'hui, quelqu'un avait envoyé un courriel à Nick pour le remercier d'avoir livré un colis à Punta Cana, en République dominicaine, et cette personne avait peur et pensait que quelqu'un l’avait suivi. Si cette personne avait raison, Nick était allé en République Dominicaine hier. Je savais que ça n'excluait pas de voler vers le Mexique ensuite, mais même s'il s'était juste arrêté à Punta Cana, ça nous donnait une piste à suivre à Kurt et moi. Cela nous donnait notre première lueur d'espoir. Avec les impressions du courriel et de la carte Google en main, je dévalais les escaliers jusqu'au rez-de-chaussée.

      - Kurt ? Kurt ?

      Je l'appelais doucement en m'approchant de la dernière marche, en espérant qu'il ne soit pas encore allé se coucher. Je ne pouvais pas crier avec les trois petits qui dormaient dans la maison.

      La tête et les épaules de Kurt sortirent de l'embrasure et je faillis le percuter. Julie et Ruth, l'ancienne nounou de Taylor, le suivaient de près. Julie avait fait appel à du renfort pendant que nous étions partis. Trois petits-enfants et une grand-mère fatiguée et inquiète demandaient un coup de main supplémentaire, et qui mieux que Mme Ruth ?

      Kurt attrapa mon bras pour retenir ma chute.

      Je levai les papiers dans ma main et les secouai devant son visage.

      - J'ai une piste. Nick est allé en République dominicaine. À Punta Cana.

      Tout le monde se mit à parler en même temps. Lorsque le calme revint, j'expliquai le courriel de A. Friend à Nick. Par un accord silencieux, nous entrâmes dans la salle à manger et nous assîmes autour de la table vitrée qui, il n'y avait pas si longtemps, était encombrée d'un cochon mort et d'une douzaine de sacs de glace.

      - Vous allez à Punta Cana ? Vous feriez mieux de réserver les billets et l'hôtel. Le matin sera bientôt là, dit Mme Ruth.

      - Vous avez raison, dis-je.

      Je ne pensais pas que mon niveau de stress pouvait monter plus haut, mais il grimpait comme un thermomètre à bonbons dans du sirop de glucose.

      J'ajoutais ses suggestions à ma liste de choses à faire dans le carnet.

      - Moi aussi, dit Kurt. Je viens avec vous.

      Je hochai la tête.

      - Absolument, et merci.

      - As-tu répondu au courriel ? demanda Julie.

      - Non.

      Quel manquement de ma part. Je sentis une montée écœurante d'adrénaline. Un autre ajout pour la liste.

      - Je vais le faire, cependant. Dès que nous aurons fini de discuter.

      - Peut-être que tu vas pouvoir établir une certaine confiance avec l’expéditeur et avoir une vraie conversation, dit Julie.

      Cela me donna une autre idée.

      - Je pense que je peux configurer le compte de messagerie de Nick pour l’envoyer et le recevoir sur mon téléphone. De cette façon, je vais pouvoir lire ses courriels dès qu'ils arrivent et maintenir le dialogue avec ce A. Friend lorsque nous arriverons à Punta Cana.

      - Peut-on intercepter les textos du téléphone de Nick ? demanda Kurt. Sur internet, je veux dire.

      Entendre mon beau-père parler de textos m'aurait amusé un jour normal, mais aujourd'hui, c'est à peine si cela me semblait bizarre.

      - Je n'en ai pas la moindre idée. Mais nous devrions essayer.

      Une autre chose à faire.

      Mon cou picotait, annonçant l'apparition certaine de taches rouges de stress.

      - Quoi que nous fassions, nous ne pouvons pas supposer qu'il n'est pas à St Marcos et cesser nos recherches localement, dit Kurt. Il pourrait avoir disparu après son retour de Punta Cana. Ou peut-être que ce courriel est une fausse piste, et qu'il n'a jamais quitté l'île.

      Sa voix était presque d’une octave plus haute que d'habitude.

      Je jetais un coup d'œil autour de la table. Kurt arrachait ses cuticules. Julie se mordait les lèvres. Ruth se balançait doucement d'avant en arrière. Ils avaient l'air aussi proches de la dépression nerveuse que je l'étais.

      Et puis Julie opéra sa magie. Elle avait toujours été capable d'arrondir les angles et de dénouer les nœuds. Ses mots étaient lents, et sa voix était presque profonde.

      - Travaillons ensemble sur ce sujet. Je sais que je ne peux pas dormir de toute façon, et ça me fera du bien de faire quelque chose. Je vais réserver le voyage. Kurt, peux-tu aller sur le site d'AT&T et faire des recherches sur le problème des textos ?

      - Je peux.

      Kurt évitait peut-être l'utilisation personnelle des téléphones portables, mais il était très doué en informatique et avait passé des milliers d'heures sur Internet en tant que capitaine de navire.

      - Je prépare du thé et un petit quelque chose à manger pour nous, ajouta Ruth

      Mon pouls qui s’était emballé ralentit à un niveau de survie supportable.

      - Je vais travailler sur les problèmes de courriel avec A. Friend et configurer la messagerie de Nick sur mon téléphone. Et je demanderai à Rashidi d'organiser une recherche terrestre exhaustive ici, de porte à porte et de rive à rive, pendant que nous cherchons en République Dominicaine. Et oh mon Dieu, j'ai failli oublier celle-là : Je vais m'assurer que nos téléphones portables ont du réseau en République Dominicaine.

      Ils hochèrent la tête. Ruth disparut dans la cuisine, Julie et Kurt descendirent à leurs ordinateurs, et je remontai au bureau. Je commençais par le problème du téléphone et de la messagerie. Je savais que c'était faisable, mais ce n'était pas une tâche que je pouvais accomplir sans trouver et suivre des instructions étape par étape. Quinze minutes plus tard, j'avais réussi à faire échouer le processus trois fois. Avant que je puisse réessayer, Mme Ruth apparut avec du thé et des biscuits aux pépites de chocolat.

      - Soyez bénie, lui dis-je.

      - Ah, mon enfant, soyez bénie, dit-elle, et elle posa sa main légèrement, brièvement, sur mon épaule.

      Je tentais de me souvenir d'une seule fois où elle m'avait touché pendant l'année où elle avait travaillé pour nous, à part me serrer la main quand elle m'avait rencontré, mais je n'en avais aucun souvenir.

      - Tu m'as manqué, Ruth, lui dis-je quand elle sortit de la pièce.

      Elle tourna la tête et me sourit, puis continua à marcher vers la cuisine.

      Je me replongeai dans le problème de courriel, et en trois minutes, j'avais réussi. Après m'être assurée que je pouvais recevoir et envoyer des messages du compte de Nick sur mon iPhone, j’ouvrai à nouveau le message de A. Friend et appuyai sur Répondre.

      « Cher A. Friend : C'est la femme de Nick, Katie. Je vérifie la messagerie de Nick depuis notre maison car il n'est pas rentré de Punta Cana. Il a disparu. S'il vous plaît, aidez-moi à le trouver. Envoyez un courriel, un texto ou téléphonez avec ce que vous savez. N'importe quoi. S'il vous plaît. Merci, Katie Kovacs. »

      J'ajoutais mon numéro de téléphone portable et mon adresse électronique en bas de page et j'appuyais sur le bouton d'envoi. Puis je fis une petite prière.

      Ensuite, je me connectai sur le site d'AT&T et je parcourrai les pays inclus dans leurs forfaits internationaux d'appels, de textos et de données. Dieu merci, ils couvraient la République Dominicaine.

      Finalement, même s'il était tard, je téléphonai à Rashidi, qui me promit de réunir une équipe d'amis et de parents de confiance et de parcourir l'île à la recherche de tout signe de Nick et de l'avion. Puis je lui parlai de Tutein.

      - Katie, on va devoir s'occuper de lui quand ce sera fini, dit Rashidi, sa voix grave et tranchante.

      - Oui, il pose un problème. Mais une chose à la fois en ce moment, répondis-je.

      - Que veux-tu que je fasse ? Rappelle-toi, je suis spécialisé dans le « qui tu connais ».

      Ça, je pouvais le confirmer. Les relations de Rashidi m'avaient permis d'obtenir la plupart des permis et des ouvriers dont j'avais besoin pour la rénovation d’Annalise au cours de ma première année, en grande partie avant l'arrivée de Nick à St Marcos. Chaque fois que j'avais un problème avec Annalise, Rashidi venait à la rescousse. Il avait même campé dans ses étages, armé de sa machette après qu'elle avait été cambriolée quand Ava l'avait désertée.

      - Nous devons découvrir la vérité sur ce qui se cache sous Annalise, dis-je.

      - Je suis d'accord, dit Rashidi. J'ai deux anciens partenaires de l'université qui vont m'aider. Rob travaille pour le musée en tant que conservateur, et sa femme Laura est bibliothécaire à l'U.V.I.

      - Je veux aussi savoir ce qui arrive à quelqu'un qui enfreint cette loi. Je m'inquiète de ma responsabilité si des esclaves ont été enterrés sous la maison avant que je ne l'achète. Je ne pense pas pouvoir être tenue responsable de ce que le premier propriétaire a fait, je n'en avais pas connaissance, donc même si le gouvernement me harcèle à ce sujet, je ne me sens pas concernée. Prions pour qu'il ne soit pas un profanateur et un pilleur de tombes en plus de ses autres passe-temps illégaux. Tu ne te souviens pas d'avoir entendu parler de découvertes de vieux os, n'est-ce pas ?

      - Non, ma fille Je n'ai rien entendu là-dessus, répondit-il.

      - OK. Donc, Rash, j'ai besoin de connaître les pénalités. Sont-elles monétaires ? S'il y a un cimetière, dois-je le déplacer ? Peuvent-ils faire quelque chose à Annalise ? Je sais que tu m'as dit qu'ils pouvaient me faire tout ce qu'ils voulaient, selon ton amie du gouvernement, mais je ne peux pas imaginer que cela puisse entraîner une longue peine de prison.

      - Yah mon, je m'en occupe. Mais je vais me concentrer sur Nick. Je vais demander à Rob et Laura de m'aider à découvrir s'il y a quelque chose sous Annalise. Maintenant, tu ne vas peut-être pas aimer ça, mais j'ai besoin de plus d'aide. Je vais recruter Ava, aussi.

      Il avait raison, je n'aimais pas ça. Chanter ensemble était une chose, mais je n'avais jamais pu compter sur elle auparavant quand j'en avais besoin. Je ne discutais pas, cependant.

      - Fais ce que tu as à faire, Rash. Je te fais confiance.

      Je le remerciai, et on raccrocha.

      Je descendis pour vérifier les progrès des autres. Julie fit un rapport détaillé sur l'itinéraire qu'elle avait organisé, comme à son habitude.

      - Le plus tôt que je puisse vous faire arriver à Punta Cana est à 13h35, et pour ça, toi et Kurt devez prendre un vol à 6h45 pour San Juan, puis une correspondance pour Punta Cana.

      - Ça ne posera pas de problème.

      Plus tôt nous commencerions notre voyage, mieux je me sentirais.

      Elle poursuivit.

      - Vous séjournerez au Puntacana Resort, à environ 1,5 km de l'aéroport. Les chambres ne coûtent que quatre-vingt-quinze dollars par nuit.

      J'avais entendu dire que la République Dominicaine était bon marché, mais, wouah

      Un hôtel sur la plage à ce tarif ? Nick et moi devrions y aller un jour, pensais-je. Si on le retrouve. Quand on le retrouvera. Nous le retrouverons.

      - Vous êtes géniale. Merci.

      - Vous voulez une voiture de location ? demanda-t-elle.

      - Non, je ne pense pas. Notre enquête est à l'aéroport, et l'hôtel est proche.

      - Je suis d'accord, dit Kurt. Maintenant, laissez-moi vous dire ce que j'ai découvert.

      Kurt n'avait pas eu la même chance. Il confirma que le contenu des messages de Nick n'était pas lisible en ligne. Mais il avait appris que le système d'AT&T affichait l'enregistrement des messages à la minute près par numéro de téléphone, tant pour les envois que pour les réceptions. Il avait écrit à la main une liste des numéros, qui comprenait le mien et trois autres. Je détestais le fait que le dernier que Nick m'avait envoyé avait été envoyé à midi la veille, et que je l'avais oublié. Cependant, cela réduisait la durée de sa disparition de sept heures, entre le moment où il avait quitté mon chevet à cinq heures du matin et le texte de midi.

      Et Annalise m'avait envoyé un message à 13 heures hier.

      Je frissonnais.

      Cela signifiait que la fenêtre était encore plus courte d'une heure. 

      Oh, Annalise. Si seulement tu pouvais parler.

      La grande aiguille de la vieille horloge à cadre en bois qui se trouvait au-dessus de la cheminée de la grande salle approchait de minuit. Kurt et Julie regagnèrent leur appartement. Ruth s'était installée une demi-heure plus tôt dans la chambre d'amis du rez-de-chaussée. Je m'activai pour éteindre les lumières, verrouiller les portes et préparer mes affaires pour le voyage. Je retournai deux fois au bureau, la première pour mon passeport, où je remarquai pour la première fois que celui de Nick avait disparu, et la seconde pour le chargeur de mon ordinateur portable. Je m'arrêtai pour embrasser Taylor et les filles avant de me retirer dans ma propre chambre.

      La chambre de Nick et la mienne.

      Je me fourrai dans notre lit, téléphone portable et liste de numéros en main, portant toujours le t-shirt noir de Nick que j'avais enfilé avant que Tutein ne me traîne dans la brousse pour me menacer. Cela n'avait-il vraiment été qu'aujourd'hui ? Ça semblait être il y a des semaines maintenant.

      Mes yeux voulaient se fermer, mais avant ça, je tapai le même texto à chaque numéro de la liste courte que Kurt avait récupérée du compte AT&T.

      - Hé, c'est Nick. J'ai un nouveau portable. Je viens juste aux nouvelles.

      Si ça ne donnait pas de résultats, je changerai de tactique le matin.

      Je priai Dieu de garder Nick sain et sauf, et enfin, je fermai les yeux.

      Une main toucha mon épaule, puis la poussa.

      « Katie ? dit Nick. Katie, réveille-toi. C'est moi. »

      Je luttais pour ne pas me réveiller, mais mes yeux s'ouvrirent après qu'il m’eut secoué plusieurs fois.

      « Quelle heure est-il ? » demandais-je.

      « Il est trois heures du matin. Je sais qu'il est tard, mais je dois te dire quelque chose. »

      « Où étais-tu ? » demandais-je.

      « Tu ne te souviens pas, idiote ? Je suis allé acheter des cadeaux pour te faire sourire. »

      « Oh, ouais. Tu me l'as dit. »

      Mes yeux se refermèrent Sa main secouait à nouveau mon épaule.

      « Katie, réveille-toi, écoute-moi, car je ne peux parler qu'un instant. J'ai besoin que tu saches que je vais bien. Continue à me chercher. Prends ma photo avec toi. Je compte sur toi. »

      « Attends ! Quoi ? Nick ? » Je sautai et les draps de coton glissèrent au moment où mes pieds touchèrent le sol.

      « Nick ? »

      Nick n'était pas là.

      Bien sûr qu'il ne l'était pas.

      Tu rêves, pensais-je en me remettant au lit, les larmes aux yeux. 

      Ce n'était qu'un rêve.

      J'entendis un fracas et me redressai en sursaut. L'agitation d'Annalise faisait des étincelles dans l'air autour de moi et je réalisai qu'elle avait jeté quelque chose au sol. Je sortis à nouveau du lit et allumai la lumière. Le son venait du placard de Nick. J'ouvris la porte et trouvai sa boîte à pêche posée à la verticale sur le sol, à un mètre cinquante de son étagère sous le portemanteau de Nick.

      Que veux-tu me montrer, Annalise ? Une boîte à pêche ?

      Je m'accroupis à côté d'elle et posai mes deux mains sur son couvercle. Je fermais les yeux et la voix de Nick remplissait non seulement ma tête, mais aussi tout mon corps. Je vais bien. Continue à me chercher. Prends la photo avec toi. Je compte sur toi.

      J'ouvris la boîte et sortis chaque objet, un par un. Hameçons, bas de ligne, calamars en caoutchouc. Des trucs et des machins que je ne pourrais pas nommer. Et une photo abîmée par l'eau de Nick et de son père sur un bateau de pêche appelée la Petite Mona Lisa.

      Qu'est-ce que c'est ? Annalise, Nick ? Qu'est-ce que je suis censée en tirer ? Annalise ? Aide-moi, s'il te plaît, aide-moi.

      Silence.

      Silence complet.

      Après plusieurs longues minutes passées assise sur le sol devant l'armoire de Nick à attendre une réponse ou une idée, je renonçais. Je rangeai la photo dans mon sac de voyage et retournai au lit pour dormir une heure et demie de plus bercée par la voix de Nick et les chuchotements d'Annalise dans ma tête.

      À cinq heures du matin, Kurt et moi prirent les gobelets de café à emporter que Ruth nous tendait, et je dirigeai le nez de la Silverado vers l'aéroport. Nous sirotâmes notre café en silence.

      Nick, je viens te chercher.
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      L’espagnol.

      Tout le monde dans cet aéroport de la République Dominicaine le parlait, et ma version tex-mex ne ressemblait en rien aux prononciations gutturales qui me tapaient sur les oreilles et déclenchaient de petites explosions dans mon cerveau. Le temps de passer la douane et de rejoindre les taxis, j'avais tellement mal à la tête que j'avais envie de la serrer entre mes mains pour bloquer la douleur.

      La journée s’annonçait difficile, mais Kurt était un compagnon de voyage idéal. Il restait tranquille, faisait le gros du travail et tenait à l'écart les Portoricains et les Dominicains qui se montraient entreprenants. C'est lui qui était responsable de la majeure partie des tâches ; il avait des cartes maritimes de la moitié du monde dans sa valise rigide, si vieille qu'elle n'avait même pas de roulettes. L'économie, un autre trait de caractère d'un bon habitant du Maine. Mes beaux-parents vivaient dans l'appartement d'Annalise au rez-de-chaussée depuis plus de six mois, et cette proximité signifiait une interaction continue, bien que sympathique. Je les aimais sincèrement, et Dieu sait que je les appréciais. Je ne savais que très peu de choses sur mon beau-père réservé, cependant. Il parlait à peine.

      Dominant de la voix les Dominicains autour de nous, Kurt héla un taxi. Le chauffeur parlait un anglais médiocre et Kurt répondit dans un espagnol parfait qui sonnait même un peu dominicain. Il termina le marchandage en levant cinq doigts, puis en secouant la tête pour refuser lorsque le chauffeur de taxi lui en demanda davantage.

      Magistral.

      - Où avez-vous appris ça ? demandai-je alors que le taxi sortait rapidement de l'aéroport.

      - Quoi ? dit Kurt.

      - Parler l'espagnol dominicain, ou n'importe quel espagnol, d'ailleurs.

      - J'ai piloté des navires entrant et sortant de la baie de Corpus Christi en provenance des Caraïbes et de l'Amérique Centrale et du Sud pendant trente-cinq ans. Et je vivais dans le sud du Texas. Ça m’est venu naturellement.

      Je passai le reste du court trajet à regarder par la vitre les hôtels et les plages qui semblaient bidimensionnels sans Nick à mes côtés. J’imaginais que si j'ouvrais une des portes d'entrée, j’allais traverser une façade et entrer dans le néant.

      Lorsque nous arrivâmes au Puntacana Resort, Kurt paya le chauffeur pour qu'il attende pendant que nous nous enregistrions et déposions nos bagages. Il n'y avait pas de temps à perdre, et dans la précipitation, je remarquais à peine mon environnement. Le complexe ressemblait à tous les autres hôtels des Caraïbes, de toute façon, verdure luxuriante, tintements de steelpans, ronronnement des conversations autour de boissons au rhum glacées. Nos chambres ? Toits et lits. Peut-être que j’allai faire attention aux détails plus tard, mais pas maintenant.

      Nous retournâmes en vitesse à l'aéroport.

      Cette fois, alors que nous approchions de l'aéroport par la route plutôt que par les airs, je pus voir les feuilles de palmier qui recouvraient les terminaux, les faisant ressembler à des huttes géantes au toit de chaume. Lorsque le personnel d'American Airlines et de l'aéroport nous avait fait passer la douane et le terminal public une heure plus tôt, je n'avais rien remarqué sur le plan esthétique. Beige sur beige anodin sur des sols durs ordinaires. Mais de l'extérieur, je pouvais voir que c'était plus grand que je ne le pensais. Les zones de contrôle des billets et des bagages se trouvaient dans des patios à ciel ouvert classiques des Caraïbes, et même l'intérieur du terminal n'était pas entièrement fermé par des murs. Je pouvais voir la plage au loin.

      Nous nous sommes arrêtâmes le long du trottoir et Kurt négocia avec notre chauffeur qui lui tendit une carte de visite. Kurt la consulta, puis nous présenta formellement, ce qui était étrange et juste à la fois.

      - Katie, voici Victor. Victor, Katie.

      - Mucho gusto, dis-je.

      - Enchanté, madame, dit Victor.

      Je fis une pause pour le regarder et le voir vraiment pour la première fois. Victor semblait avoir à peu près mon âge, bien que je trouvasse difficile de deviner l'âge des hommes. Surtout les hommes à la peau foncée, qui, à mon avis, vieillissaient mieux que les hommes à la peau claire, qui à leur tour vieillissaient mieux que les femmes, quelle que soit leur couleur de peau.

      Salauds de veinards.

      - Victor nous conduira partout où nous devrons aller. Je l'ai payé pour la journée. Il se garera à notre hôtel et viendra nous chercher quand on l'appellera.

      Il me tendit la carte de Victor et j’enregistrai le numéro dans mon iPhone.

      Victor nous déposa au Terminal 3. Nous étions entrés par le Terminal 1, qui abritait les vols commerciaux internationaux et grouillait de monde. Le terminal trois, réservé aux avions privés, était enveloppé d'une atmosphère de sérénité. La brise était plus fraîche, la lumière plus douce, et le rythme plus lent. Le terminal 3 respirait l’argent, l’argent sale et sexy.

      Kurt et moi commençâmes à poser nos questions à un vieux monsieur grincheux qui tenait un stand d'information. Il affichait une fierté courtoise, mais ne put nous donner aucune information. Ensuite, nous parlâmes à trois Dominicains différents en uniforme dans la zone de service à la clientèle. Ils faisaient passer nos airs de touristes de St Marcos pour de vulgaires idiots.

      Au bout d'un quart d'heure, un laps de temps étonnamment court qui me sembla pourtant interminable, une jeune femme nous fit entrer dans un bureau dont la porte portait une plaque de laiton ternie sur laquelle on pouvait lire « G. Marrero ». Elle nous désigna deux chaises devant un bureau métallique et quitta la pièce. Nous attendions là, pensant qu'il était étrange d'être laissés seuls dans le bureau d’un aéroport en cette époque de terrorisme. Mais on n'était plus au Kansas, c'est sûr. Nous regardâmes les certificats et diplômes encadrés sur les murs, et repérèrent une licence en ingénierie aérospatiale de l'Université de Miami. Miami, comme à Miami, à l'extrémité sud-est des États-Unis. Cela signifiait que G. Marrero devait parler anglais.

      Oh merci, Seigneur...

      Au fil des minutes, je devenais nerveuse. Je sortis le carnet bleu de mon sac et remis à jour mes notes et ma liste de choses à faire, mais je l'avais déjà révisée dans l'avion, il n'y avait donc pas grand-chose à ajouter. Après une demi-heure d’attente, j'étais frénétique. Depuis la disparition de Nick, je tenais l'hystérie à distance - même si je n'y parvenais pas à 100 % - en recourant à l'action : action dans le but de retrouver mon mari. Rester assise, attendre, ne rien faire tout en étant à la merci de l'emploi du temps de ce G. Marrero, c'était trop peu d'action pour moi.

      Je me représentais Nick, et l'image de son corps sanglé dans un avion en pièces apparut. 

      Non, pas celle-là. 

      Je m'imposais un remplacement.

      Nick se tenant devant moi dans le jardin d'Annalise, prononçant ses vœux de mariage, et ayant l'air sincère.

      Allez. Dépêchez-vous, implorais-je mentalement G. Marrero.

      - Buenos tardes, lança quelqu'un, probablement le dénommé Marrero.

      Kurt et moi nous levâmes, et Gabriel Marrero se présenta à nous comme le directeur du terminal et s'excusa pour notre longue attente.

      Je me lançais.

      - Pouvez-vous nous aider à savoir si notre Piper Malibu a atterri ici il y a deux jours ?

      L'anglais de Gabriel résonnait tout en consonnes.

      - Je suis sûr que nous pourrions. Donnez-moi tous les détails.

      - Numéro d'immatriculation RJ7041, dis-je.

      Gabriel prenait des notes pendant que je parlais. Je tentais de lire le script à l'envers, sans succès.

      En espagnol.

      - Franchement, nous ne savons pas grand-chose, continuai-je, et les circonstances sont suspectes. Pourrions-nous savoir s'il a atterri ici, et s'il a également obtenu l'autorisation de décoller auprès de la tour de contrôle ? Notre meilleure estimation pour le départ serait après midi, mais avant trois heures de l'après-midi.

      Je fis une pause, puis j'ajoutai :

      - Si la réponse à l'une ou l'autre de ces questions est positive, nous aurons d'autres questions, bien sûr.

      Gabriel hocha la tête. Il n'avait pas interrompu ma requête une seule fois. Maintenant, il relisait les détails pour me les confirmer. L'homme était rapide et il avait parfaitement intégré la situation.

      - Très troublant. Je suis vraiment désolé pour ceci, déclara-t-il.

      Il se penchait maintenant en avant, tapotant son stylo en rythme sur son bloc-notes.

      Ba-da-dum ba-da-dum.

      - Ce que vous me demandez de rechercher ne me pose pas de problème et je serais honoré de vous aider. Ce sera beaucoup plus facile si j’interroge moi-même notre personnel, puisque la plupart d'entre eux ne parlent pas anglais. Donc si vous me permettez de le faire, je vous demande d'attendre ici. Donnez-moi une demi-heure, dit-il. Peut-être moins.

      - Merci, dis-je.

      J'appréciais son aide, son anglais et ses merveilleuses et réconfortantes manières, cette formalité latino caribéenne.

      - De nada, de rien, répondit-il.

      Il sortit et le bruit de ses pas s'éloigna rapidement.

      Nous étions à nouveau seuls dans le bureau.

      La pression du temps qui passe pesait sur moi.

      - Je continue à essayer de penser à quelque chose à faire, n'importe quoi que nous pourrions faire pour avancer pendant que nous attendons. Ça me tue. Nick est là dehors, quelque part. Nous n’avons pas de temps à perdre, dis-je.

      Kurt hocha la tête, établissant un contact visuel avec moi et le maintenant. Il ne s'était pas rasé ce matin-là et sa barbe était grise. Cela éclairait son visage de gitan. Avec leurs ancêtres hongrois, Nick et son père pouvaient vraiment passer pour des latinos. Des grands latinos.

      Je continuais.

      - On devrait peut-être vérifier auprès de la FAA.

      - Ouaip, je pense que nous devrions faire ça pendant que nous sommes là aujourd'hui. Mais pas tout de suite. Voyons d'abord si Nick a atterri ici.

      Frustrée, je rompis le contact visuel.

      Il avait raison.

      Je déversais le contenu de mon sac à main sur une zone dégagée du bureau en face de nous.

      Kurt grommela.

      Je levai les yeux.

      Il haussa un sourcil.

      - Je dois faire quelque chose. Je vais nettoyer mon sac à main.

      C'était la chose la plus sensée à faire.

      Je séparais le contenu de mon sac à main en piles : une pour la poubelle, une pour le portefeuille, et le reste en vrac dans le sac. Je me dirigeai vers la poubelle et laissai tomber ma poignée. L’un des papiers attira mon attention. Ce n’était pas un déchet. C'était la liste des numéros de téléphone auxquels Nick avait envoyé des messages, juste avant de disparaître.

      Je la repêchais et la parcourus.

      Quelque chose me turlupinait.

      Est-ce que l'un d'entre eux pourrait être un numéro que je reconnaissais, une personne que je connaissais ?

      Non.

      Quelqu'un avait-il modifié un numéro ?

      Non.

      Pourtant, l'un des numéros semblait me fixer. Je comparais les numéros à ceux que j'avais envoyés de mon propre téléphone la nuit dernière.

      - Merde ! dis-je.

      - Quoi ? demanda Kurt.

      - J'ai envoyé des textos à ces numéros, mais j'en ai tapé un de travers. Je vais le refaire maintenant.

      Cette fois, je vérifiais les numéros, en tapant plus fort que nécessaire, et j'envoyais le message. Encore plus de temps perdu.

      Gabriel rentra dans son bureau, interrompant mon autoflagellation.

      - Alors, M. Kovacs, Mme Kovacs, dit-il.

      Il déplaça sa chaise de notre côté du bureau et s'y installa à califourchon, se penchant si loin en avant qu'il bascula presque vers nous. L'homme était excité.

      - Mes nouvelles sont bueno.

      Maintenant, c’est moi qui me penchais vers lui.

      - Sí, sí, M. Kovacs a fait atterrir votre avion dans ce même aéroport et est entré dans ce même terminal.

      Il consulta sa montre et ses lèvres bougèrent silencieusement, calculant :

      - Il y a cinquante-deux heures. J'ai parlé à l'homme qui les a dirigés quand ils ont stationné l'avion. Pas seulement M. Kovacs, mais un autre homme et deux femmes extrêmement belles.

      Cette dernière partie, il la traduisait avec ses mains qui sculptaient l'air en forme de sablier.

      Les sabliers n'étaient pas une surprise, mais un autre homme ? Quel autre homme ? Dans quelle histoire Nick s’était fourré, envoyer une péniche de fête en République Dominicaine ? Où était passé le « juste interroger quelques témoins, Katie » ? 

      Oh, Nick !

      - La tour a confirmé qu'un avion portant ce matricule avait atterri ici, mais a dit qu'il venait de San Juan, à Porto Rico, ajouta-t-il.

      Kurt et moi échangeâmes un regard écarquillé. Donc Nick n'avait pas volé directement depuis St. Marcos ?

      Mais qu'est-ce que ça voulait dire ?

      - Continuez, dis-je.

      Gabriel continua, faisant des gestes d'abord à Kurt et ensuite à moi pendant qu'il parlait.

      - L'avion de votre fils, de votre mari, a établi le dernier contact avec la tour à 12h52, et a été autorisé à décoller.

      - Où est-il allé ? demandais-je.

      - Lo siento, dit Gabriel. Je suis désolé. Je ne sais pas M. Kovacs n'a pas déposé de plan de vol.

      - Ne doit-il pas informer de sa destination ? demandais-je.

      - Non, sauf s'il vole aux instruments, vous savez, comme par mauvais temps. Sinon, un pilote peut voler où il veut, tout comme une personne conduisant une voiture, expliqua Gabriel.

      - Il n'a même pas contacté la tour lorsqu'il a décollé à St Marcos, Katie, ajouta Kurt. En fait, ils étaient plutôt en colère contre lui à ce sujet.

      J’étais stupéfaite, bien que cela aille de pair avec le fait d'essayer de « voler sous le radar ».

      - Alors comment savoir où il est allé ? Comment pouvons-nous le deviner ? Où est-il ?

      Je me tournai vers mon beau-père et agrippai son bras.

      - Où est-il ? demandai-je en gémissant.

      Et j'éclatais en sanglots.

      Gabriel se leva d'un bond. Il sortit un mouchoir en tissu du tiroir de son bureau et me le tendit. Au milieu de l'effondrement, mes instincts naturels s’ébranlèrent. 

      Bactéries.

      Microbes.

      Fluides corporels d'autres personnes. 

      Je lâchai Kurt et acceptai le mouchoir avec précaution. Gabriel voulait bien faire, alors je fis de mon mieux pour faire semblant de me tamponner les yeux avec.

      - Gracias, dis-je.

      Je le lui rendis et comptai les secondes jusqu'à ce que je puisse raisonnablement sortir mon désinfectant pour les mains.

      Mon Dieu, j'étais un monstre complet et total.

      J'étais quand même très reconnaissante, et j'aimais bien cet homme. Son geste aimable m'avait aidé à exercer un contrôle sur moi-même en redirigeant mon attention sur ce carré de tissu. Je pensais aux hommes qui étaient gentils avec les femmes, et de nouveau cette image détestable de la main d'Elena dans celle de Nick me revint en mémoire.

      Faites que Nick aille bien, et faites qu'il ne soit pas au Mexique avec cette femme.  

      - Kurt, on doit trouver tous ceux qui l'ont vu. Il doit avoir dit à quelqu'un où il allait, dis-je.

      Mais pas à moi.

      Kurt tenait sa mâchoire et la frottait avec son pouce.

      - Eh bien, peut-être. Et leur poser d'autres questions, aussi, je suppose.

      - Absolument. Comme, qu'ont-ils fait pendant qu'ils étaient ici ? Ont-ils mangé ? Ont-ils parlé à quelqu'un ? Ont-ils fait des achats ? Ont-ils pris un taxi ? Loué une voiture ? Est-ce que Nick a chargé quelqu'un de s'occuper de l'avion ? Il aurait pu demander à quelqu'un de travailler dessus ou de faire le plein. A-t-il parlé à quelqu'un dans le salon des pilotes ? Qui était avec lui quand il est parti ?

      Je crachais les mots aussi vite qu’ils me venaient à l’esprit.

      - Ouais, dit Kurt. Nous avons beaucoup de questions.

      - Je peux vous aider, dit Gabriel, ses yeux sombres brillants sous l'effet du drame de notre situation inhabituelle, mais son attitude sincère.

      - Je vais parler aux mécaniciens et à tous ceux qui travaillent avec les avions et les pilotes.

      - Kurt, vous et moi, nous pouvons nous renseigner dans le terminal, dis-je.

      - Ouaip, dit-il.

      - Bien. Merci, leur dis-je. Allons-y. S'il vous plaît.

      Nous nous levâmes à l’unisson et Gabriel nous serra la main.

      - Attendez, dit-il. J'ai presque oublié de vous communiquer une dernière information. Je ne sais pas si c'est important ou non.

      - Oui ?

      Je m’arrêtai, espérant une pépite d'or.

      - Quand j'ai demandé à propos des Americanos, mon assistante a dit que quelqu'un lui avait demandé à propos d'un Americano il y a juste une heure.

      - Quelqu'un d'autre cherche Nick ? demandais-je.

      - C'était probablement nous, dit Kurt.

      - Non, je ne pense pas. Elle a dit que cette personne cherchait une femme. Une comme vous.

      Gabriel me regarda comme une énigme qu'il n'arrivait pas à résoudre.

      - Une grande femme américaine aux cheveux rouges.

      - Mais pourquoi... comment... personne ne sait que nous sommes ici, à part ma belle-mère !

      Je n'arrivais pas à formuler mes pensées. Jiménez ?

      - C'est probablement une coïncidence.

      Kurt posa sa main sur mon bras pour me calmer.

      - Description ? demanda-t-il.

      - Oh, elle n’en a pas, répondit Gabriel. Elle a dit que c'était un coup de téléphone. Un appel très étrange. Elle se demandait comment ils avaient eu son numéro.

      - Ont-ils dit pourquoi ils cherchaient cette femme ? demandais-je.

      - Elle a dit qu'ils lui ont dit qu'ils avaient été séparés de leur amie, et qu'ils voulaient savoir si elle l'avait vue. Mon assistante leur a dit qu'elle pouvait lancer le nom de la femme par les haut-parleurs - comment dire ?

      - La faire appeler ? avançais-je

      - Oui, la faire appeler. Elle a dit que l'homme avait refusé en la remerciant et avait raccroché.

      - C’est mince, dis-je.

      - Je suis désolé, mais c'est tout ce qu'elle a pu me dire, répondit Gabriel.

      Qui ? Qui chercherait à se renseigner sur moi ? Jiménez était mon principal suspect, mais il y avait ces hommes qui avaient interrogé le porteur sur Elena à St. Marcos.

      - Katie, je pense que nous devrions y aller, dit Kurt.

      Abasourdie, je regardais mon iPhone. Il était 15h30.

      Merde. 

      Nous devions agir rapidement.

      L'image de Nick dans un avion écrasé me revenait à l'esprit.

      Nous devions agir très rapidement.
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      Il était très probable pour Nick et les trois autres voyageurs, qu’ils se soient attardés dans le terminal pour s’alimenter, et c’est dont là que nous décidâmes de commencer. J'avais l'impression d'être un néon sur le Strip de Vegas alors que nous nous dirigions vers la cafétéria, le seul établissement de restauration du terminal privé.

      Les clients faisaient la queue devant une vitrine contenant des boissons et des aliments froids. J’y jetai un coup d'œil. Je n'avais rien mangé depuis cinq heures du matin, mais l'arroz con leche, riz au lait, avait l'air un peu sommaire et je réalisais que je n'avais pas faim. Il y avait du poisson et du poulet frits avec du riz et des haricots, et des paniers de biscuits à la noix de coco, ou coconetes, comme indiqué sur un petit panneau écrit à la main. C'était un peu comme le repas des camionnettes de restauration que je surnommais les cafards.

      Kurt et moi avions décidé que ce serait moi qui parlerais, car un Américain d'un mètre quatre-vingt-dix à la voix rauque pouvait être intimidant. Nous fîmes rapidement le tour de la cafétéria. Trois employés vêtus de shorts kaki et de chemises bleu marine travaillaient derrière le comptoir et un autre s'occupait des tables en formica rouge juste derrière. D'autres entraient et sortaient des portes battantes avec des plateaux de nourriture et des assiettes. Dans mon espagnol limité, je questionnai tour à tour chaque employé du snack-bar.

      - Avez-vous vu une jeune femme très sexy et sa mère il y a deux jours ? Peut-être deux hommes avec eux ?

      L'un après l'autre, ils me répondirent de la même manière nerveuse : Non. Non. Non. Non.

      Et puis un oui.

      Ou plutôt un « sí ».

      Un homme, bien sûr ; un très jeune homme qui avait débarrassé la table voisine de celle où notre quatuor déjeunait. Il nous annonça les avoir vus, et de plus, il prétendit avoir entendu leur conversation. Il ne s'excusait pas d'avoir été indiscret.

      - Una sexy mamí, sí, expliqua-t-il.

      Oui, je sais.

      Les années que j'avais passées à m'imprégner de l'espagnol autour de moi au Texas - et à en apprendre le moins possible en cours d'espagnol - me revenaient en mémoire, et je réalisais que je pouvais comprendre la plupart de ce qu'il disait. Son récit était surprenant. Selon lui, les deux femmes et le jeune homme se seraient levés de table en premier. Ils avaient remercié le plus âgé et lui avaient dit adios.

      - Et ensuite ils sont sortis du restaurant ?

      Dans ma précipitation, j'étais passée à l'anglais, alors Kurt traduisit.

      Hors de l'aéroport, il s'est avéré. Et l'homme plus âgé était resté derrière, buvant du café. Sans rien dire.

      Alors lequel était Nick ? Le plus vieux ou le plus jeune ? J'affichai une photo de mon mari sur mon iPhone et la montrai au jeune homme. Je l'avais prise le lundi à Ike's Bay, il y avait moins d'une semaine, un bébé en pleurs dans un porte-bébé sur le ventre et un jeune garçon hurlant dans un sac sur le dos.

      - Sí, buvant du café, dit-il en désignant l'une des tables de la salle à manger.

      Le plus vieux.

      Un oiseau gazouilla. Je balayais la salle du regard, du snack-bar vers les comptoirs du terminal. Un oiseau-sucre jaune vif tournait autour des poutres du plafond, cherchant une sortie. Pendant que je regardais, il plongea, inclina son aile et son corps, et s'enfuit vers le soleil. Un oiseau chanceux.

      - Buvant du café. Rien d'autre ? demanda Kurt.

      - Il avait un sac. De là.

      Le jeune homme désigna la boutique de cadeaux située de l'autre côté du terminal.

      - Il regarde dans son sac et boit du café. Il utilise son téléphone.

      Était-ce une bonne nouvelle ? Nick était resté en arrière. Elena et son entourage étaient partis. Elena avait dit au garde de sécurité de Petro-Mex qu'elle allait au Mexique quand il lui avait parlé la nuit précédente, mais Nick n'était pas parti avec elle. En tout cas pas de la cafétéria. Peut-être pas du tout ?

      Je croyais en Nick depuis le début. Mais une certitude serait très agréable. Je voulais savoir - et que tout le monde le sache - que mon mari ne voyageait pas dans les Caraïbes et au Mexique à la poursuite d'une femme fatale dont tous les hommes se souvenaient avec une lueur dans les yeux et un sourire niais sur le visage.

      La voix tendue de Kurt interrompit ma rêverie.

      - Katie, s'il n'est pas allé avec eux au Mexique, ou quelle que soit la destination des autres, ça augmente les chances qu'il ne soit pas arrivé là où il avait l'intention d'aller.

      Cela me frappa l'esprit. Il avait raison.

      - Cependant, tout ce dont nous sommes sûrs à ce stade est qu'il n'a pas quitté la cafétéria avec eux, poursuivit-il.

      - Ils ont quitté le terminal, fis-je remarquer.

      - Ils ont pu y revenir, dit-il.

      - Je sais ce que j'ai entendu, dis-je.

      - Tu entends ce que tu veux entendre, dit Kurt, sur le même ton.

      Ma frustration surpassait mon bon sens.

      - Qu'est-ce que vous racontez, Kurt ? Que vous pensez que Nick s'est enfui avec cette femme au Mexique ?

      - Pas vraiment, mais que c'est possible jusqu'à ce qu'on l'exclue.

      Je ne m'attendais pas à cette réponse. Je n'aimais pas cette réponse.

      - Vous pensez que c'est possible que Nick m'ait quitté ?

      - Une maison pleine de bébés, c'est beaucoup de responsabilités, dit-il d'une voix qui semblait avoir encore beaucoup de choses à dire.

      - Les bébés ou moi ?

      - Eh bien, il partait souvent surfer, et...

      - Et ? dis-je en le mettant au défi de terminer sa pensée.

      Il y a un dicton qui dit que la discrétion est la meilleure des vertus. Kurt abandonna la discrétion et brava ma colère.

      - Et il voulait vraiment que tu perdes le poids de la grossesse, dit-il.

      Il se tourna vers le serveur et lui demanda s'il avait revu les femmes et leur compagnon.

      J'en perdis la voix.

      Le rouge remplissait ma vision.

      Nick avait parlé à son père du fait que j'étais grosse ?

      Et son père pensait que c'était possible qu'il m'ait quitté ?

      Je faisais travailler ma mâchoire, pour qu'elle m'aide à former des mots, des mots comme Trou du cul et Qui crois-tu être, M. Parfait ?

      Pendant ce temps, le serveur secouait la tête négativement.

      - Avez-vous vu où le plus âgé est allé quand il a fini son café, et s'il était avec quelqu'un ou seul ? demanda Kurt.

      Une fois encore, le jeune homme secoua la tête.

      Kurt me regarda et évalua mon expression.

      - Ressaisis-toi, Katie. Voyons si Gabriel a découvert quelque chose de plus.

      - Me ressaisir ? sifflais-je. Après avoir découvert que Nick et vous étiez assis autour d'une table à parler de sa vie terrible et de mon gros cul ?

      - Ce n'est pas ce que j'ai dit. Allons-y, dit-il.

      Je serrais les dents si fort que je me demandais ce qui se casserait en premier, ma mâchoire ou mes dents.

      Une vérification rapide sur l'iPhone indiquait qu'il était maintenant 16h30, soit seulement trois heures avant la tombée de la nuit. J'avais effectivement besoin de me ressaisir. Nous devions avancer. Nous devions alerter la FAA de ces nouveaux développements. Nous devions trouver quelqu'un qui chercherait Nick au bon endroit. Ou du moins en République Dominicaine, que ce soit le bon endroit ou pas. Je n'avais pas le luxe de faire une crise de colère. Je rangeais ma colère contre Nick et Kurt pour plus tard.

      Mais je tirai un dernier boulet.

      - Ce n'est peut-être pas ce dont vous avez parlé, mais c'est certainement ce que vous vouliez dire il y a une minute. Message reçu fort et clair, Kurt.

      Il ne répondit pas.

      Je compensai par des remerciements effusifs au jeune serveur et nous reprîmes le chemin du bureau de Gabriel avec un mur d'émotions entre nous. À mi-chemin, nous vîmes le dos de Gabriel alors qu'il entrait dans son bureau, et sans qu'un mot ne passe entre nous, nous nous mîmes à courir.

      Je dérapai jusqu'à la porte dans mes sandales.

      Gabriel était assis à son bureau, des papiers à la main. À notre entrée brusque, il leva la tête, les yeux ronds et les sourcils en arc de cercle.

      - Alors ? demandais-je, essoufflée.

      - Rien, dit Gabriel. Je n'ai rien trouvé.

      - Que voulez-vous dire ? demandais-je.

      - Je n'ai trouvé personne qui sache où votre mari avait l'intention d'aller quand il est parti d'ici.

      - On nous a rapporté que les trois personnes avec lesquelles il est venu ici sont parties en taxi, dis-je. Ça veut dire qu'il est peut-être reparti seul. Et ça voudrait dire, encore une fois, qu'il a pu retourner à St. Marcos.

      Gabriel hocha la tête.

      - Si vous le dites. Je sais seulement qu'il est parti d'ici à 12h52.

      - Quelqu'un a-t-il dit s'il était seul quand il est parti ? demandais-je.

      Je n'aimais pas entendre ma voix si aiguë, mais je n'aimais pas non plus la légèreté de l'interrogation de Gabriel, et j'étais à vif après mon échange avec Kurt. Qu'est-il advenu de toutes les questions que je lui avais suggéré de poser ? L'homme ne savait-il pas que les questions qui appellent une réponse de type « oui ou non » ne donnent presque jamais de résultat ? Qu’il devait commencer par-là, puis tourner autour et aborder la question sous tous les angles ?

      Il baissa les yeux sur son bureau et ses épaules se voûtèrent.

      - Personne n'a rien dit, répondit-il.

      Kurt me lança un regard qui disait « Ça suffit. »

      - Très bien. Nous avons fait quelques progrès au cours de la dernière heure, même si nous avons encore du chemin à parcourir, dit Kurt. Merci, Gabriel.

      - Une autre chose, dit Gabriel, s'adressant à Kurt plutôt qu’à moi maintenant.

      - J'ai vérifié dans nos systèmes dominicains s'il y avait eu un accident d'avion depuis que M. Kovacs a quitté Punta Cana. Il n'y en a eu aucun. Et mon assistante appelle les autres aéroports de la République dominicaine à la recherche de votre avion en fonction de son immatriculation, au cas où il se poserait quelque part dans notre pays.

      - Excellente idée. Très apprécié, dit Kurt, encore plus gracieux qu'avant, pour compenser le ton de sa mégère et grosse belle-fille.

      Je tentais de suivre son exemple et visais la fermeté plutôt que la stridence. Parfois, mon tempérament se mettait en travers de mon bon sens. 

      Il nous aide, et il n'y est pas obligé, Katie. Ne le fais pas fuir. 

      Je devais accepter la générosité de Gabriel plutôt que d'en vouloir à son inexpérience, mais j'étais juste énervée. Envers tout le monde. Nick. Son père. Ce nigaud courtois qui n'avait encore rien accompli, sauf confirmer que l'avion de Nick avait décollé et atterri. Je n'arrivais pas à croire qu'il y avait à peine quelques instants, je me disais que je l'aimais bien. Je ne l'aimais pas. Je voulais lui donner un coup sur la tête.

      Je haussais la voix.

      Fortement.

      Je frappai le côté de ma main dans l'autre paume pour souligner chaque point.

      - Voilà, les gars. Nick a disparu depuis deux jours. Nous sommes allés voir la police locale. Ils n'ont été d'aucune aide. On a appelé la FAA, qui a appelé les garde-côtes. Mais ils ne pouvaient rien faire non plus, car on ne savait pas où Nick était parti. Mais il est venu ici et il est reparti d'ici. Et je sais... je sais... que s'il avait pu nous contacter, il l'aurait fait. Cela signifie qu'il y a une très forte probabilité que son avion se soit écrasé quelque part. Nous devons trouver des gens qui vont effectuer des recherches pour le retrouver. Maintenant.

      Gabriel s'était figé.

      - Il n'y a pas lieu de crier, Mme Kovacs.

      - Il y a une bonne raison de crier ! Mon mari a disparu !

       - Je pense aussi qu’il n’est pas nécessaire d’élever la voix, mais je suis d'accord avec ton point de vue. Gabriel, pouvons-nous contacter la FAA ensemble maintenant ? dit Kurt.

      Gabriel feuilleta un Rolodex antique dont les cartes étaient jaunies par l'âge.

      Je fermai les yeux.

      Ici, avec l'air doux des Caraïbes sur ma peau rougie, sans le vrombissement des climatiseurs, je pouvais imaginer Gabriel sous un ventilateur de plafond en bambou en train de composer un numéro sur un téléphone noir à cadran. Mon pouls s'accélérait. En rouvrant les yeux, je le vis appuyer sur les touches de son téléphone portable.

      Quelqu'un avait dû répondre à l'autre bout, parce que Gabriel expliquait qui il était et passait le téléphone à Kurt, en disant, « C'est à vous ».

      Kurt raconta notre histoire. Elle semblait si improbable et si décousue qu'on aurait pu, disons, y faire voler un avion dans les trous, mais Kurt soulignait les raisons pour lesquelles nous pensions que Nick s'était écrasé entre la République Dominicaine et St. Marcos, et édulcorait l’histoire du Mexique et les autres possibilités. Il écouta pendant une minute, remercia et échangea ses coordonnées avec quelqu'un. L'appel avait été beaucoup trop bref à mon goût.

      - Qu'est-ce qu'ils ont dit ? demandais-je après qu'il ait raccroché.

      - Ils savent qui nous sommes suite à mon appel précédent. Ils ont accepté de lancer des recherches entre ici et St. Marcos,. Il, Burt Taylor de son nom, a dit qu'il allait se coordonner avec les garde-côtes ce soir, mais que rien ne peut être fait avant demain matin, dit-il.

      Douze heures de plus. Au moins douze heures de plus. Un long, très long moment. C'était un océan là-dehors. La FAA et les garde-côtes disposaient des ressources que nous n'avions pas mais nous n'avions d'autre choix que d'attendre leur aide pour les recherches. Il y avait beaucoup à faire en attendant. Certaines choses que je pouvais faire.

      Tiens bon, Nick.

      Tiens bon.
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      Le temps que nous en ayons fini avec Gabriel et la FAA, l'équipe de jour à l'aéroport était partie. Kurt avait appelé Victor à l'avance pour qu'il nous passe nous chercher à l’heure où le crépuscule tombait autour de nous. La sueur roulait à l'intérieur de mes cuisses sous ma jupe orange qui descendait jusqu'aux genoux et qui était inconfortablement serrée à la taille. De la sueur collait mes cheveux à la base du cou. Je fondais comme un crayon, comme la mangue tango de la boîte de Crayola géante de Taylor. Ma colère avait également fondu et était remplacée par une profonde tristesse.

      Victor rangea son Oldsmobile Cutlass 1999 blanche en bordure du trottoir. Il la maintenait dans un état immaculé, ce qui était une prouesse considérant la bataille que les insulaires menaient contre la rouille et le sable. Il bondit pour ouvrir la portière. Kurt devait bien le payer.

      - Buenas noches, señor y señora.

      Kurt et moi lui répondîmes en marmonnant nos buenas noches, et Kurt s'installa sur le siège avant tandis que je m'installais à l'arrière. Nous n’avions pas échangé un mot depuis que nous avions quitté le bureau de Gabriel. Victor parlait rapidement à Kurt et je renonçai à essayer de comprendre après seulement quelques secondes. Kurt engagea une conversation animée avec Victor, dont les mains passaient plus de temps en l'air que sur le volant.

      Je laissai ma tête retomber contre la tapisserie beige côtelée et j'essayai de ne pas penser à toutes les têtes mal lavées qui avaient fait de même avant la mienne. Sébum. Pellicules. Peaux mortes. Poux. Punaises de lit. J'étais si fatiguée que je ne bronchais même pas.

      Mais ma tête se redressa quand j'entendis Kurt prononcer le nom de Nick. Victor le répéta lentement deux fois.

      - Kurt, qu'est-ce qui se passe ? Qu'est-ce que vous dites à propos de Nick ? demandais-je.

      - Victor a rencontré Elena et son entourage, répondit-il.

      - Quoi ?

      Je me penchai en avant sur le siège avant, entre eux.

      - Oui, attends, cependant. On n'a pas fini de discuter. Laisse-moi découvrir tout ce qu'il sait.

      Nous nous arrêtâmes au comptoir des passagers du Puntacana Resort. Victor gara la voiture et continua à parler.

      J'étais suspendue à chaque mot maintenant, même si je n'en comprenais pas la moitié. Je me rongeais un ongle. Comme il semblait normal que je perde mon mari et que je me retrouve à sa recherche dans un pays étranger où j'étais moi aussi perdue. Un flash d’émotion explosa en moi.

      De la colère.

      Si seulement Nick m'avait dit où il allait, ce qu'il faisait...

      Mais je la fermai. Ce n'était pas le moment de me laisser aller à mes émotions. J'avais déjà perdu le contrôle une fois aujourd'hui. Victor savait quelque chose et je voulais savoir ce qu’il savait.

      Un portier d'hôtel se pencha vers la vitre ouverte de Victor. D'après ce que je pouvais comprendre, il demandait à Victor de nous déposer et de partir. Victor lui fit un signe du revers de la main.

      - Sí, pronto, oui, bientôt, et il remonta sa vitre.

      La conversation reprit pendant quelques minutes encore, puis le silence se fit dans la voiture. Kurt hochait la tête en pressant ses lèvres avec son pouce et son index.

      Il se tourna vers moi.

      - OK, Elena, sa mère et le jeune homme sont montés avec Victor. Il en est certain. L'heure correspond, il les a pris au bon terminal et ils correspondent à la description.

      - C'est bon, continuez ! dis-je.

      - Victor a dit qu'ils s'inquiétaient que quelqu'un soit à leur poursuite, et ils parlaient d'un mafioso qui les suivait. Il les a emmenés prendre un bus pour Santo Domingo. Ils n'ont rien dit sur Nick ou sur leur destination finale, mais ils ont dit qu'il était mieux que tout le monde pense qu'ils soient retournés au Mexique.

      Tous ces mots, dix minutes de conversation, et Kurt pouvait les résumer en deux phrases. Cela confirmait que Nick n'avait pas rejoint le groupe d'Elena. Personne n'était allé au Mexique. L'univers des lieux possible où chercher Nick avait considérablement diminué. Avait-il pointé son avion vers la maison, vers St. Marcos, vers moi ?

      - A-t-il obtenu le nom de l'homme ? Peut-il le décrire ? demandais-je.

      Ma voix se brisait. Je me léchai les lèvres et déglutis.

      Kurt et Victor échangèrent quelques mots.

      - Pas de nom, répondit Kurt. Mais Victor dit qu'il avait aussi l'air mexicain, mais grand, un peu costaud, avec une moustache et un gros médaillon en or autour du cou.

      Victor ajouta autre chose.

      - Correction : Il a dit qu'il avait l'air mexicain ou dominicain ou portoricain, en d'autres termes, il avait l'air latino.

      Le portier réapparut et frappa poliment ses doigts sur la vitre de Victor. Victor leva un doigt et hocha la tête sans établir de contact visuel avec lui.

      - Vous avez mentionné un mafioso. Quel mafioso ? demandais-je.

      - Il ne sait pas.

      - Je dirais que ce sont les gros bonnets des cartels mexicains, dis-je, repensant à ma conversation avec Nick sur le cartel de Chihuahua et aux rumeurs sur les terroristes et la mafia lors de notre réunion Petro-Mex.

      Je partageais ça avec Kurt, puis je demandais :

      - La mort de Monroe pourrait-elle avoir un rapport avec l'un des cartels ?

      - Monroe n'était pas mexicain, n'est-ce pas ?

      - Non, il était américain, et caucasien pur jus. Petro-Mex nous a donné son dossier, et je peux dire qu'il venait d'une petite ville de Louisiane. Sur sa photo, ses cheveux étaient blond vénitien.

      - Je lui ai demandé s'ils avaient parlé de Saint Marcos ou d'un homme mort. Il a dit non, dit Kurt.

      Victor ajouta :

      - Perdóname, señor, pero yo recuerdo algo.

      Je pouvais comprendre ça : « Pardonnez-moi, monsieur, mais je me souviens de quelque chose. »

      Il continua, et les sourcils de Kurt se levèrent en pointes.

      Kurt traduisit.

      - C'est intéressant. Victor a dit qu'Elena et l'homme étaient amants. S'embrassant, se caressant.

      Victor ajouta quelque chose, et Kurt continua :

      - Se donnaient des noms d'amoureux. La mère n'était pas très impliquée dans la conversation. Elle était assise à l'avant avec Victor.

      Je sentis ma mâchoire tomber.

      - Vous déconnez !

      Mme Monroe suçait le visage d'un type mystérieux, et s'enfuyait en République Dominicaine avec lui une semaine après la mort de M. Monroe ? Et Nick était leur pilote ? Mon Nick, qui était censé enquêter sur la mort de Monroe ? Mon Nick, qui ne draguait pas Mme Monroe, quoi qu'en pense son père ?

      - Mais que diable se passe-t-il ? m’écriais-je.

      Kurt et Victor sursautèrent.

      Je pris une inspiration. 

      Couché, ma fille.

      Kurt me demanda :

      - Depuis combien de temps les Monroe étaient-ils mariés ?

      - Depuis seulement six mois.

      Je frappais ma paume contre mon front.

      - Oh mince, j'ai complètement oublié de vous dire quelque chose. Quand j'étais dans le bureau de Tutein, il a dit que Petro-Mex avait donné Elena à Monroe comme prime de rétention. Il l'appelait la « mamí par correspondance ».

      Kurt ne broncha pas à cette information.

      - Alors, pas de mariage d'amour ?

      - Ça n'en a pas l'air.

      Mon excitation se dissipa rapidement. Nick m'avait encore menti sur quelque chose, sur plus d'une chose, en fait, et ne m'avait pas dit où il allait. Je ne pouvais pas vraiment le sacrer saint.

      Le portier pressé se pencha sur le capot de la Cutlass et lui donna un coup sec avec sa paume, une fois, puis deux. Victor lui cria ce qui ressemblait à des jurons en dominicains.

      Kurt poursuivit.

      - Ce type te semble-t-il familier, Katie ?

      En réfléchissant, je vis apparaître l'image de l'homme qui avait pris Nick à part à la foire agricole.

      - Oui. Oui, me semble familier. Lorsque nous avons rencontré Elena, elle a pris la carte de Nick, qui l'identifiait comme un pilote, et pas seulement comme un enquêteur. Elle a fait une remarque spécifique à ce sujet. Trois heures plus tard, à la foire agricole, un type qui correspondait à la description que Victor vous a donnée a pris Nick à part et lui a parlé pendant environ dix minutes. Jeune, latino, et de grande taille. Moustache. Le bouton du haut est défait, genre « Je suis trop sexy pour ma chemise ». Je me souviens d'un éclair d'or sur sa poitrine, aussi. J'ai demandé à Nick à son sujet plus tard et il a menti.

      - Nick t'a menti ? À propos de quoi ? Kurt avait un air déconcerté que je n’avais jamais vu chez lui. 

      À vous et à moi, Kurt. 

      Vous voulez toujours me faire la leçon sur votre fils malheureux et sa grosse femme ?

      - Oui, il m’a menti. Il m'a laissé avec les filles pendant qu'il emmenait Taylor aux toilettes. Quand il est revenu, il m'a dit qu'il avait conduit Taylor directement au petit coin. Mais ce n'était pas vrai. Je le surveillais. Il a fait un détour de dix minutes hors de vue avec ce type avant de revenir et d'aller aux toilettes.

      - C'est étrange.

      Kurt regardait par la vitre, les lèvres serrées et les sourcils froncés.

      - Très. J'étais assez en colère contre lui à ce sujet, admettais-je. 

      Je le suis toujours. Je suis vraiment en colère contre lui.

      - Je suis désolé, Katie, dit Kurt.

      - Ouaip, dis-je, en empruntant une expression de son lexique.

      Victor nous observait comme si nous étions des joueurs de tennis dans une longue volée. Ses yeux brillaient comme ceux de Gabriel quand il nous aidait. Nous étions beaucoup plus excitants que la moyenne des vacanciers parlant de nourriture, d'alcool, de golf, de soleil et de sexe. Certainement pas à discuter d'Elena et Nick, de chasse à l’homme et d’avion disparu.

      - Kurt, est-ce que quelqu'un d'autre lui a posé des questions sur le groupe d'Elena, ou sur Nick ? Et pouvez-vous vous assurer qu'il sait à quoi ressemble Nick ?

      Kurt montra à Victor la photo de Nick et lui devant l'avion pendant qu'il relayait ma question. Victor répondit par la négative et Kurt déclara l'évidence.

      - Personne n'a rien demandé.

      Des klaxons retentissaient derrière nous. Victor se retourna et secoua sa paume ouverte vers les autres conducteurs. Je soupçonnais le portier de les avoir incités à le faire.

      Que devrions-nous demander d'autre à Victor ? J'avais la tête qui tournait avec toutes les petites choses connues et inconnues qui y flottaient. Je pêchais pour leur pertinence, mais ne capturais rien.

      Kurt donna à Victor un montant équivalent à une semaine de salaire et s'arrangea pour qu'il vienne nous chercher le lendemain matin. Au grand soulagement du portier, Victor s'éloigna finalement.

      Nous entrâmes dans l'hôtel par un autre patio ouvert, cette fois-ci dans un vaste hall avec des fougères massives de chaque côté d'un couloir central et des plafonds à rainures et languettes qui me rappelaient Annalise. Kurt s'arrêta à la réception au milieu d'un flot de golfeurs qui se dirigeaient vers le bar enfumé.

      Mon rythme cardiaque ralentit. Ici, les touristes parlaient anglais. Je pouvais lire les panneaux qui nous indiquaient les restaurants et la piscine. Nick avait disparu, j'étais en République Dominicaine, mais je me sentais moins étrangère. Je me détendis un peu.

      - Katie, je ne veux pas t'effrayer, mais je pense que nous devons être très prudents, déclara Kurt.

      OK, peut-être plus aussi détendue.

      - Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

      - Tout ce temps, j'ai pensé que Nick avait eu un simple accident d'avion ou un accident de voiture. Qu'il était amnésique ou inconscient. Ou au pire, qu'il avait filé quelque part.

      - Je...

      J'allais lui sauter dessus à propos de ses commentaires précédents, puis je m'arrêtai. Je n'allais pas encore me disputer avec Kurt.

      - Mais maintenant, je suis préoccupé par un mauvais coup. Et si quelqu'un s'en est pris à Nick et que nous sommes ici à fouiner et à poser des questions, eh bien, nous pourrions nous retrouver dans la même situation. Bon sang, Katie, je suis convaincu maintenant que l'homme qui a appelé l'aéroport aujourd'hui te cherchait.

      Quelqu'un avait-il tué mon mari ?

      La cadence familière de l'anglais américain autour de moi passa d'un bourdonnement réconfortant à une arythmie distrayante. Des bribes de conversations assaillaient mes tympans. Je grimaçai. Y avait-il des gens ici qui nous observaient, Kurt et moi ?

      Je laissais mon cerveau traiter mes pensées, mais c'est mon cœur qui parla.

      Nick t'a dit qu'il allait bien.

      Et c'est ce qu'il avait fait. Dans mes rêves, il m'avait dit de chercher jusqu'à ce que je le trouve. C'était suffisamment réel pour moi. Peut-être que quelqu'un lui avait fait du mal, mais je devais le croire, et me protéger pour pouvoir le retrouver.

      - Vous avez raison, dis-je en baissant la voix. Et si on changeait nos chambres pour une suite. Et ensuite nous pourrons manger et élaborer des stratégies.

      - Ouaip. Je me sentirai mieux si je suis là pour te protéger, dit-il.

      Me protéger ? Avec quoi ? Kurt n'avait que ses mains nues. De grandes mains, des mains fortes, mais c'est tout. Le pistolet de détresse qu'il portait hier aurait apaisé mes terreurs en ce moment. Ou la machette. Mais Annalise n'était pas là pour nous en balancer une dans les mains. Je n'avais même pas le lacrymo que je gardais dans ma voiture à St Marcos. La meilleure idée qui me vint à l’esprit était de voler nos couteaux à steak pendant le dîner, et si c'est tout ce que nous avions, nous pourrions aussi bien porter des stylos à bille. On pourrait les utiliser pour arracher les yeux de nos attaquants. Ou écrire « Stop, sale goujat ! » sur une serviette en papier et la brandir devant eux.

      - OK. Et si je nous trouvais une table dans l'un des restaurants pendant que vous vous occupez des chambres ? demandais-je.

      - Non, restons ensemble.

      Je regardais la foule grandissante.

      Oui, je préférais son idée.
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      Après une attente de quarante-cinq minutes au bar, pendant laquelle nous avions trouvé le temps d’élaborer notre stratégie, nous dinâmes à La Yola, un restaurant en forme de bateau de pêche. Il était juste au bord de l'eau, avec un plancher en verre donnant sur la vie marine en dessous. D'une certaine manière, la vue à 360 degrés me calma, même si je ne m'attendais pas à ce que le mafioso des chihuahuas surgisse à travers le plancher. Personne ne nous regardait, de toute façon.

      Le restaurant sentait le poisson mort, ce qui correspondait à mes émotions. Kurt commanda un rôti de porc mais les visions de Wilbur me révoltaient. Pour ma part, je choisis un plat de pâtes avec des légumes frais. Quand le repas arriva, la nourriture semblait assez décente, mais tout avait un goût de sciure. Kurt poussait les morceaux de porc dans son assiette. Nous fixions notre nourriture dans un silence inconfortable.

      Après le dîner, nous retournâmes à notre nouvel hébergement, que l'hôtel appelait une casita plutôt qu'une suite. Même différence. Nous avions payé le prix exorbitant du wifi dans la chambre lors de l'enregistrement, et après m'être douchée et changée, je démarrai mon ordinateur portable à la petite table à manger et m'installai sur une chaise avec un coussin en velours rouge. Il était assorti au canapé tapissé de crème et au carmin des hibiscus géants. Du rouge partout, comme des fanions devant le taureau : moi.

      J'avais envie d'un bleu doux et d'un vert apaisant.

      Pendant que la séquence de démarrage se déroulait, je consultais mon téléphone. Le vieil iPhone n'avait pas sonné de la journée. Aucun indicateur de message non plus. C'est impossible... Je maintenais enfoncés les boutons Accueil et Démarrage pour forcer un redémarrage.

      Les deux écrans se réveillèrent presque simultanément. Je me connectai à la messagerie de l'ordinateur portable comme un pêcheur remontant un casier à homards. Et j'avais une prise.

      Je parlais assez fort pour que Kurt puisse entendre depuis la salle de bain, où le bruit de la douche avait cessé une minute plus tôt.

      - Kurt, j'ai un courriel de A. Friend, et je devrais avoir le même message sur mon iPhone mais ce n'est pas le cas. Apparemment, mon iPhone ne transmet pas les données. Il semble qu'il soit arrivé il y a plusieurs heures, vers trois heures.

      Kurt entra, fraîchement habillé, les cheveux mouillés.

      - Qu'est-ce que ça dit ?

      « Mme Kovacs, Je suis vraiment triste d'apprendre pour Nick. Il n'a pas dit où il allait. On a supposé qu'il retournait juste à St. Marcos. A. Friend. »

      Je poussai un « arggggggggg » de frustration et me cognai le front contre la table.

      - Pas très utile, A. Friend.

      - Eh bien, ça confirme que Nick rentrait à la maison, dit Kurt en retournant vers la salle de bain.

      - Pas vraiment. Ce n'est qu'une supposition, lui dis-je. J'aurais aimé que A. Friend dise qui il est et ce qui se passe. Et quel colis Nick a livré, dis-je en me rappelant le message original.

      Je baissai les yeux sur l'iPhone, qui avait maintenant des indicateurs de messages pour les textos et les courriels. Encore du temps perdu. 

      Je suis désolée, Nick.

      Je fis défiler les textos. Il n'y avait aucun des numéros que Kurt avait copiés du téléphone de Nick pour moi. Un message de Julie attira mon attention, cependant.

      « Ton frère a appelé. Je lui ai dit ce qui se passait. Il a dit qu'il atterrirait à Punta Cana demain à 13h35. »

      Collin. Mon grand frère de onze mois. Collin travaillait sur des opérations anti-drogue avec la police d'état du Nouveau Mexique et était vraiment un dur à cuire. Il m'avait toujours donné des ordres, mais lorsque nos parents étaient morts deux ans auparavant, il avait assumé le rôle de père pour moi d'une manière qui me serrait la gorge.

      J'appelais son portable et je tombais sur sa boîte vocale. Je lui laissai un message :

      « Collin, j'ai entendu dire que tu avais besoin qu'on te prenne à l'aéroport de Punta Cana demain. Par coïncidence, je serai à l'aéroport juste à ce moment-là. Tu n'étais pas obligé de venir, mais je suis contente que tu sois là. Nous avons vraiment peur. Je t'aime. »

      J'inspectais la casita. Nous avions une chambre pour lui ici si nous passions une autre nuit. Une chambre contenait un grand lit et l'autre deux lits jumeaux.

      Je m'approchais pour voir les progrès que Kurt avait fait pendant que j'étais au téléphone. Il s'était installé à la table basse du salon, une carte plastifiée du nord-ouest des Caraïbes étalée devant lui. À côté, il y avait un stylo et un bloc de papier jaune pour ses notes, et il tenait un gros stylo à cire sèche pour marquer les cartes.

      - Qu'est-ce que vous faites ? demandais-je.

      - Je vais tracer des zones de recherche, dit-il.

      - Les garde-côtes ne vont-ils pas s'en charger ?

      - Je ne leur fais pas confiance. Je n’ai confiance qu’en moi.

      - Oh. Comment savez-vous où chercher ? Il pourrait être n'importe où entre ici et St. Marcos, n'est-ce pas ? Avec un peu de chance, entre ici et St. Marcos.

      - Oui, mais je vais commencer large ce soir. Je vais me familiariser avec la direction du courant et les étendues de terre de la région. Demain, je chercherai d'autres informations pour délimiter la zone de recherche.

      Je lui faisais confiance, en y réfléchissant, bien plus qu'il ne faisait confiance aux garde-côtes.

      J'avais besoin de son aide. Il avait besoin de la mienne. Nous n'avions pas besoin de frictions entre nous.

      - Kurt, je suis désolée de m'être mise en colère contre vous tout à l'heure. Je dois être capable de supporter la vérité, et vous n'avez rien dit qui ne m'inquiétait pas déjà.

      Il grogna

      - C'était stupide de ma part de dire tout ça. Je sais que mon fils vous aime, toi et les enfants. Tout homme est un peu fatigué de temps en temps, surtout avec une maison pleine de bébés. Ça ne veut rien dire.

      Je me demandais s'il avait raison. Eh bien, je ne pouvais pas m'attarder sur ça maintenant. Passons à autre chose.

      - Mon frère arrive, lui dis-je. Je viens de recevoir le message de Julie.

      Kurt avait rencontré mon frère plusieurs fois et ils s'entendaient bien.

      - Bien. Il est la meilleure personne qui puisse nous aider actuellement, déclara Kurt.

      - Je le pense aussi. Je vais voir si je peux avoir Julie et les enfants sur Skype. Je vous ferai savoir quand il sera temps de dire bonjour, si vous le voulez bien.

      - Ouaip, dit-il en reportant son attention sur ses cartes.

      En dépit du fait que mes sentiments avaient été énormément blessés plus tôt  Kurt était aussi la bonne personne sur qui compter. Son expertise maritime et ses connaissances aéronautiques étaient des atouts précieux. Kurt avait obtenu une licence de pilote presque pour plaisanter. « Tout le monde pense que je pilote un avion quand je leur dis que je suis pilote, alors autant le faire. » Il avait vingt-cinq ans d'expérience dans les airs pour compléter ses trente-cinq ans sur l'eau.

      Nick avait fait son premier vol en solo et obtenu sa licence de pilote alors qu'il était encore au lycée, mais il avait cessé de voler jusqu'à ce que son père déménage à St. Marcos. Il avait obtenu sa qualification de vol aux instruments il y avait à peine un mois, ce qui lui permettait de voler par mauvais temps et par mauvaise visibilité en se fiant uniquement à ses instruments. En réalité, même s'il était un pilote naturellement doué, dont l'instructeur disait qu'il avait le sens de l'air, il n'avait pas accumulé beaucoup d'heures de vol supplémentaires par rapport aux exigences. Peut-être pas assez d'heures.

      Mais il m'avait rendu visite dans mes rêves et m'avait dit qu'il allait bien.

      Aie la foi, Katie, tu dois avoir plus de foi.

      Pendant les vingt minutes suivantes, j'envoyai des textos à Julie, en vain, pour essayer de la convaincre de me rejoindre par vidéo sur Skype. Finalement, j'abandonnai et lui envoyai simplement un courriel de mise à jour et un message à lire à Taylor. Mes trois petits munchkins me manquaient. Qu'est-ce que je ne donnerais pas pour me blottir avec mon mari et mes bébés bien au chaud autour de moi en ce moment.

      Je parcourus rapidement le reste de mes textes et de mes courriels. Rashidi rapportait que lui et ses chercheurs n'avaient rien trouvé. Je lui fis savoir que Nick avait atterri et décollé de Punta Cana, probablement pour retourner à St. Marcos. J'hésitais à lui suggérer d'arrêter les recherches, mais je voulais qu'il sache que la probabilité de trouver Nick à St Marcos avait diminué. Théoriquement, il était possible qu'il soit revenu et que quelqu'un d'autre ait pris l'avion après son retour. Possible, mais peu probable.

      Ava avait envoyé une mise à jour sur son enquête à propos du cimetière. Mon Dieu, j'avais oublié les problèmes d'Annalise. Rashidi l'avait nommée responsable et elle travaillait avec les amis dont il m'avait parlé, Rob le conservateur et Laura la bibliothécaire. Aucune trouvaille pour l'instant.

      Les autres étaient des messages de soutien de sympathisants. Je sortis le carnet à spirale et mis à jour mes listes, puis posai ma tête sur mon avant-bras et fermai les yeux. Je répondrais aux messages plus tard, beaucoup plus tard, quand je pourrais dire à tout le monde que nos soucis étaient terminés, et que Nick était rentré à la maison avec moi.

      Un peu plus tard, je réussis à ouvrir mes paupières et à décoller ma joue de la flaque de bave sur mon bras.

      - Kurt, je vais essayer de dormir, dis-je.

      - Ouaip, répondit-il. Je pense que je vais faire de même. Bonne nuit.

      Kurt marcha vers le canapé et commença à le pousser à travers la pièce.

      - Qu'est-ce que vous faites ? demandais-je.

      - Si des vilains se montrent, j'aimerais avoir une longueur d’avance.

      Je mis la main à la pâte et nous fîmes une barrière de canapés, chaises et tables basses contre la porte.

      Je me préparais pour aller au lit. Puis je fis quelque chose que je n'avais pas fait depuis si longtemps que je ne me souvenais plus de la dernière fois. Je m'agenouillai à côté du lit, les mains jointes comme mes parents m'avaient appris à prier.

      - Mon Dieu, faites que Nick soit en sécurité. S'il vous plaît, aidez-nous à le trouver aussi vite que possible. Je sais que je ne vous le dis pas assez souvent, mais je suis tellement reconnaissante pour mon mari, mes enfants et toutes nos bénédictions. Je ne peux pas promettre que je ferai toujours mieux, mais je peux promettre que je suis reconnaissante. Amen. Oh et s'il vous plaît, quand tout cela sera terminé, aidez mon mari à comprendre qu'il doit être plus prudent, plus honnête et plus communicatif.

      Avant de me mettre au lit, je créais un piège contre la porte de ma chambre avec le bureau, la lampe et la chaise. Beaucoup mieux.

      Je craignais presque de fermer les yeux. À chaque fois que je m'étais endormie depuis sa disparition, Nick avait fait irruption dans mes rêves. J'avais envie de le voir, et j'avais peur de me réveiller si je ne le voyais pas. Quelque part, la décision me fut retirée, et je me perdis dans le sommeil. Mais le rêve qui arriva était très différent, et pourtant tout à fait familier.

      Après avoir rencontré Nick mais avant qu'on soit ensemble, je rêvais beaucoup de lui. Le résultat ? Des expériences nocturnes sexy et réalistes que je qualifiais de combustion spontanée. Les adolescents appellent ça des rêves humides. Je me réveillai rougissante, transpirant, et gémissante. 

      Mon Dieu, faites en sorte que Kurt ne m'ait pas entendue. 

      Aussi fantastique que je me sois sentie, cela n'avait pas duré longtemps.

      Je me réveillais en me rappelant que Nick avait disparu.

      Mon corps torturait mon cœur, et tous les deux réclamaient Nick.
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      L'alarme de mon téléphone retentit à 6h30. Je tendis l'oreille pour entendre le bruit de mon beau-père qui remuait, mais tout était calme. Je poussais le bouton « snooze » et je me rendormis.

      « Je ne voulais pas t'interrompre hier soir, chérie, parce que tu avais l'air de passer un bon moment, mais je dois te parler. Peux-tu te réveiller pour moi ? »

      C'était Nick, assis au pied de mon lit dans ma suite du Puntacana Resort.

      « Je suis debout, je suis debout, je suis debout », dis-je.

      Je me rapprochais de lui, mais il était trop loin pour que je puisse le toucher.

      « Je peux parler à Annalise d'ici », dit-il.

      « Parler avec des mots, comme une vraie conversation ? »

      « Oui. Je te raconterai tout ça quand tu me trouveras. Mais tu dois te dépêcher, Katie. Et tu ne peux compter sur personne d'autre. Ma petite Wild Irish Kate. »

      L'alarme du téléphone sonna à nouveau et je me redressai, le rêve si frais que je pouvais encore goûter les mots dans ma bouche. Je me souvenais de ce qu'il avait dit, mais je n'avais aucune idée de ce qu'il voulait dire. Entre Annalise et Nick, ça m’aiderait si je pouvais avoir un message clair. J'étais à nouveau déconcertée et paniquée. Et très, très triste.

      Une heure plus tard, Victor nous retrouvait devant l'hôtel, et dix minutes plus tard, il nous déposait à l'entrée du terminal 3. Nous le saluâmes alors qu'il partait se garer pour attendre notre appel. Je lissai mon pantalon capri à carreaux verts et rentrai à nouveau mon chemisier blanc sans manches. Mon pantalon semblait plus ample aujourd'hui. Rien de tel qu'un régime de stress et de terreur. Je rajustai mon chapeau à bords de paille, que j'avais acheté pour une somme exorbitante directement des mains d'une femme dans le hall de l'hôtel le matin même, et y glissai les dernières mèches de mes cheveux roux.

      Aujourd'hui, dans le cadre de notre stratégie de sécurité, Kurt et moi avions l'intention de nous fondre dans la masse, juste au cas où quelqu'un me chercherait. Ou nous chercherait. Sa version de la dissimulation consistait à porter une casquette de pêcheur, une chemise tropicale débraillée, un short kaki Tommy Bahama et une paire de chaussures de plage neuves. D'atroces chaussettes tubulaires blanches avec trois bandes rouges sur le dessus étaient ma contribution. Dans un environnement normal, nous aurions attiré l'attention, mais dans cette foule, nos tenues nous camouflaient parfaitement.

      Nous avions convenu hier de rencontrer Gabriel à huit heures du matin. Nous marchâmes à la vitesse d'une tortue touristique jusqu'au bureau de Gabriel, mais il était fermé à clé. Il avait beau être serviable et amical, il était toujours un natif des îles, vivant et travaillant à l'heure des îles.

      - Merde ! dis-je.

      - Je prendrais bien un café. Tu en veux un ? me demanda Kurt.

      - Non, je veux attendre Gabriel ici.

      Il balaya le terminal du regard.

      - Nous devrions vraiment ne pas nous séparer. Ce n'est pas parce qu'on ne voit personne de suspect que tu n'es pas en danger.

      Il avait probablement raison, et mon pantalon moulant n'étaient pas vraiment adapté aux coups de pied rapides de karaté si l'autodéfense devenait nécessaire. Après avoir cherché une dernière fois dans le terminal le tardif M. Marrero, je me rendis avec Kurt à la cafétéria et nous prîmes des cafés Arabica à l'odeur divine. Le jeune homme, à qui nous avions parlé la veille, nous fit un signe discret depuis l'endroit où il débarrassait une table dans la salle à manger. Je le saluais en retour. Kurt ne l'avait pas remarqué et s'était dirigé vers un kiosque à journaux voisin. Si c’était ça sa notion de ne pas se séparer...

      Le jeune homme regarda autour de lui, de droite à gauche, de gauche à droite, puis se dirigea vers moi. Il portait des lunettes de soleil et un baladeur datant des années 1990, avec des écouteurs ronds au revêtement spongieux. Je m'attendais à entendre de la musique dominicaine, mais au lieu de cela, j'entendis un extrait de « Hôtel California » avant qu'il ne l'éteigne. J'espérais que ce n'était pas prophétique.

      - Hé madame, votre mari, l'homme qui mange ici ? me demanda-t-il dans un anglais si guttural que j'aurais presque mieux compris son espagnol.

      - Oui, qu'en est-il de lui ? demandais-je.

      - Tú hablas español ?

      Il me demandait si je parlais espagnol.

      - Un poco, dis-je.

      - OK, je vous raconte. Votre mari, il ne parle pas, mais l'autre homme oui.

      - Quel autre homme ?

      - L'homme qui marche derrière lui et ses amigos ? dit-il sous la forme d'une question, me suppliant de comprendre.

      Marche derrière ? Je formais une image mentale d'hommes marchant derrière Nick. Aha !

      - Des hommes le suivaient ? 

      Il avait l'air soulagé que je comprenne.

      - Sí. Un homme qui suit votre mari. Je le vois et il les regarde dans la vitre de la boutique de souvenirs. Comme à la télé.

      Il se pencha vers moi et dit :

      - Je veux être détective, comme Magnum, P.I.

      La télévision américaine classique était un élément essentiel des stations des Caraïbes. Je ne fis pas de commentaire, alors il continua.

      - Puis il les suit ici et parle sur son téléphone.

      Il fronça les sourcils.

      - Le même homme m'a suivi la nuit dernière. Je n'ai pas parlé, alors je suis heureux de vous voir aujourd'hui.

      - Pourquoi vous a-t-il suivi ?

      La peur fit son chemin le long de mes bras, de mes doigts, jusqu'à mon visage, où elle s'installa dans mes lèvres, les laissant engourdies.

      - Il a demandé si je savais qui il était. Je dis non. Je ne suis pas stupide.

      Il sourit avec la confiance de la jeunesse.

      - Il demande si je parle de lui aux Americanos. Je dis : « Dire à qui ? Dire quoi ? » Il dit bien, mais si je le fais, il me tue. Lui et son partenaire m'ont cogné donc je sais qu'il dit vrai.

      Il se frappa la poitrine de manière primitive et enleva ses lunettes de soleil pour me montrer ses deux yeux au beurre noir.

      Merde ! 

      Et si ces hommes nous observaient maintenant ? Nous devions terminer cette conversation, rapidement. Ce gamin faisait exactement ce que les hommes lui avaient conseillé de ne pas faire : me parler. Je ne pouvais pas me permettre de m'inquiéter de ce qui pourrait arriver à ce garçon par la suite. Ou du moins, j'essaierais de ne pas le faire.

      Je conservai un Anglais simple.

      - Quand il était ici à la cafétéria, l'avez-vous entendu dire quelque chose ?

      J'essayais en espagnol pour faire bonne mesure, en espérant le dire correctement. « Él habla ? »

      - Sí. Il parle au téléphone, en anglais, mais comme s'il venait des îles. Il a dit à son patron que l'avion n’arriverait pas à Mexico maintenant, et qu'il reviendrait très vite. Il riait. Ha ha.

      Tout dans le terminal bougeait au ralenti pendant que je considérais cela. S'il avait raison, l'homme avait suivi Nick et ses passagers, et il avait dit à son patron que Nick, Elena, l'homme et sa mère ne prendraient pas l'avion pour le Mexique, et il avait ri. On aurait dit que l'homme pensait que le groupe allait essayer d'aller au Mexique.

      - A-t-il dit pourquoi Nick n’arriverait pas au Mexique ?

      - Il a dit « Sylis, trafique l'avion ». On doit faire attention. Personne ne doit nous voir.

      Sylis ? Est-ce que Sylis et cet homme ont empêché Nick de rentrer à la maison ou savent-ils pourquoi il n'est pas rentré ? Je hélai mon beau-père. J'avais besoin d'un renfort hispanophone, rapidement.

      - Kurt, pouvez-vous venir ici ?

      Kurt posa le journal et s'approcha.

      Mais à peu près au même moment, le gérant de la cafétéria réalisa que son employé ne travaillait pas. Personnellement, je ne pensais pas que c'était un gros problème dans les îles, mais el jefe poursuivit le serveur avec un torchon, le jetant sur ses cuisses et criant « Trabaja ahora. Ahora ! » « Au boulot, MAINTENANT ! »

      Le jeune homme leva les paumes de ses mains, secoua la tête d'avant en arrière et murmura « Je suis désolé » en espagnol.

      - À quoi ressemblait l'homme ? criais-je.

      « Negro », articula-t-il en disparaissant dans l'arrière-salle de la cafétéria.

      Je sentis mes genoux se dérober.

      - Qu'est-ce qui se passe ? demanda Kurt en s'avançant juste à temps pour m'attraper.

      Je m'accrochais à lui et me ralliais du mieux que je pusse. Je ne pouvais presque pas sortir les mots entre mes halètements paniqués.

      - Le serveur d'hier qui a vu Elena et Nick ? Il vient de me dire qu'un homme les a suivis à la cafétéria et a dit à un « patron » qu'un certain Sylis avait trafiqué l'avion de Nick pour qu'il n'aille pas au Mexique.

      - L'a-t-il décrit ? Ou dit comment ils ont bricolé l'avion ?

      - Negro, ce qui veut dire noir, non ? c'est tout ce qu'il a dit. Il n'a pas dit comment ils ont modifié l'avion, et je ne suis pas sûre qu'il en sache beaucoup plus. Kurt, il avait les yeux au beurre noir. Le type l'a trouvé hier soir et lui a dit qu'il le tuerait s'il nous parlait. L'homme savait déjà qu'il nous avait parlé hier !

      Kurt passa son pouce sur ses lèvres, encore et encore. J'espérais qu'il réfléchissait et qu'il n'avait pas d'anévrisme, comme ça semblait être le cas pour moi.

      - Il faut qu'on parle un peu plus à ce gamin, Katie.

      - Oui, je le pense aussi, dis-je.

      Un mouvement près du bureau de Gabriel attira mon attention.

      - Regardez, voilà Gabriel, enfin.

      Je pointais le doigt de l'autre côté de l'aérogare.

      - Nous devrons revenir à ce gamin plus tard. On doit téléphoner à la FAA, dès que possible.

      Kurt acquiesça. Nous essayâmes de reprendre notre marche touristique, mais j'avais du mal à me déplacer comme une tortue alors que mon cœur battait à tout rompre comme celui d’un lapin. Nous nous précipitâmes dans le bureau de Gabriel quelques secondes après lui. Gabriel sourit quand il nous vit, le genre de sourire qui couvre tout le visage. Ses dents blanches contrastaient à côté de sa peau et de ses cheveux foncés. Apparemment, il avait pardonné ou oublié mon emportement d'hier.

      - Les Kovacs, entrez, s'il vous plaît. J'espère que votre soirée a été agréable ? Puis-je vous offrir un expresso ?

      Gabriel posa sa mallette et alluma une petite machine à expresso, ne trahissant absolument aucun sentiment d'urgence.

      Je voulais hurler.

      - Non, merci, dit Kurt exactement au même moment que moi.

      Je continuais.

      - Nous allons bien, mais nous avons appris plusieurs nouvelles choses qui, selon nous, seront utiles. Nous devons vraiment prendre contact avec la FAA pour un rapport de situation immédiatement. Et avec les garde-côtes pour que nous puissions rester au courant de leurs recherches.

      - S'il vous plaît, dites-moi ce que vous avez appris pour que nous puissions passer le coup de fil, dit Gabriel.

      Il appuya sur le bouton de sa cafetière et se tourna vers nous.

      Je lui donnai la version courte des informations glanées auprès de Victor et du serveur, en omettant les yeux au beurre noir et les menaces de mort.

      - Vos nouvelles sur les hommes qui suivent M. Kovacs sont intéressantes. Très, très intéressantes.

      Gabriel composa son téléphone et dit :

      - Je vais parler à la FAA. J'ai quelques idées sur...

      Gabriel s’interrompit au milieu de sa phrase.

      - Oh, bonjour, oui, c'est Gabriel Marrero, de l'aéroport international de Punta Cana, directeur du terminal 3. Je suis avec la famille qui a signalé la disparition de son avion, numéro d'immatriculation RJ7041.

      Il posa sa main sur l'écouteur comme pour nous parler, puis la retira et dit :

      - Les garde-côtes fouillent donc les eaux au large de la côte ouest de St Marcos ? « Avez-vous un nom de contact pour moi auprès des garde-côtes, et un numéro de téléphone ? »

      Il parlait un anglais parfaitement clair avec un épais accent dominicain.

      - « Je comprends qu'ils savent comment nous joindre, mais nous aimerions prendre contact avec eux nous-mêmes. »

      Il gribouilla quelque chose sur une note adhésive et raccrocha le téléphone.

      - Alors ? demandais-je.

      - Ils ont dit que les garde-côtes effectuent des recherches près de St. Marcos ce matin et qu'ils se dirigeront vers Porto Rico. Mais ils étaient très réticents à me donner un nom et un numéro pour les garde-côtes, autre que leur numéro central pour Porto Rico. Ils m'ont finalement donné un numéro pour le bureau des opérations.

      Il composa un autre numéro.

      - Alors nous allons tenter le coup, non ? « Allo ? »

      Il répéta son introduction et demanda à parler à quelqu'un avec une mise à jour.

      - « J'apprécierais que quelqu'un nous appelle s'il le trouve. Mais nous aimerions pouvoir partager des informations, si et quand nous en trouvons, directement avec les chercheurs de la Garde côtière. Je vois. Eh bien, nous allons appeler ce numéro alors. Puis-je confirmer que vous avez les bonnes coordonnées pour nous joindre ? Merci. »

      Il raccrocha le téléphone, avec un air furieux cette fois.

      - Pas utile du tout. Ne nous appelez pas, nous vous appellerons.

      - J'ai un bon contact, très haut placé, au sein de la Garde côtière, dit Kurt. Si on a besoin de l'utiliser plus tard, on peut le faire. Pour l'instant, je ne sais pas où leur dire de chercher. Je suppose qu'ils se dirigeront vers l'est en suivant la trajectoire de vol de San Juan à St. Marcos, en tenant compte du temps écoulé, des conditions météorologiques et des courants

      - On peut le supposer, dit Gabriel. Espérons que nous aurons bientôt de leurs nouvelles. Pendant que nous attendons, j'ai pensé que vous aimeriez peut-être parler à certains de nos employés qui travaillent dans la zone où votre avion était stationné pendant que Nick était ici ? Peut-être que quelqu'un a aperçu un de ces deux hommes que le serveur a vus, près de l'avion de Nick ?

      Je réalisai que j'avais agrippé mon capri à pleine main pendant que Gabriel était au téléphone. Je lâchai prise maintenant et j'expirai par la bouche. Je voulais que tous les petits muscles de mon visage se détendent. Je roulais mon cou qui fit plusieurs bruits d'éclatement. J'entendis encore la voix de Nick : « Ne compte sur personne d'autre. »

      - Ouais, dit Kurt. Nous voudrions leur parler.

      - Merci de nous laisser leur parler directement, Gabriel, ajoutais-je. C'est une excellente idée. Allons-y, le plus vite sera le mieux. Nous devons trouver Nick.

      Les deux hommes me regardaient fixement. Seulement pendant quelques secondes, mais assez longtemps pour me faire savoir que mon optimisme de retrouver Nick vivant était uniquement le mien.

      - Allons-y, messieurs.

      J'ouvris la voie.
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      L'odeur du kérosène était lourde à l'extérieur du terminal. Nous passâmes entre les portes sur le tarmac, et finalement dans la baie ouverte d'un hangar caverneux. Je ne pouvais pas entendre un mot de Gabriel par-dessus les moteurs des avions, mais je pense qu'il documentait notre visite. Il désigna une porte dans le fond du hangar qui s'avéra donner sur un petit bureau sans fenêtre. Bureau en métal, trop de chaises, utilitaire. Pas moins puant, mais plus silencieux.

      - Je fais venir des gens pour vous parler maintenant, non ? demanda Gabriel.

      Je réfléchissais soigneusement à tout ce que j'avais appris en regardant Nick mener des enquêtes.

      - Comment savoir si ces personnes ont travaillé au jour et à l’heure où Nick ou l'avion se trouvaient dans le hangar ? Et comment parler à ceux qui étaient de service à ce moment-là, mais qui ne le sont plus maintenant ?

      Kurt acquiesça et je ressentis un frisson de fierté. Gabriel leva un index et en tapota la longueur contre son nez.

      - Je peux comparer les plannings pour vous. Nous appellerons tous ceux qui ne travaillent pas aujourd'hui.

      - Bien. Nous sommes prêts dès que vous aurez appelé la première personne, dis-je.

      - Encore une chose, dit Gabriel. Je dois être présent à ces entretiens. Puisque c'est moi qui les organise, et que ce sont nos employés, eh bien, je suis sûr que vous comprenez.

      Je comprends qu'ils ne voudront pas parler devant le directeur du terminal.

      J'aurais fait la même chose en tant qu'avocat spécialisé dans les questions d'emploi dans mon ancienne vie, mais je n'aimais toujours pas ça.

      - Si vous le devez, mais la réactivité est essentielle, dis-je. Tout comme l'obtention d'informations précises, et tout cela. La vie de mon mari est en jeu.

      - Bien. Je demanderai à Nancy de m'aider pour les plannings, dit Gabriel. Elle peut commencer à appeler les gens immédiatement.

      Il sortit du bureau.

      - Demandez-leur d'apporter tout document ou registre de leur travail afin que nous puissions vérifier notre numéro d'enregistrement, lui dis-je.

      Il se retourna et me fit un signe d'approbation.

      Pendant les vingt minutes suivantes, Kurt et moi avons discutâmes de nos théories et de nos questions, que je notai dans le carnet. Puis les employés commencèrent à arriver. Nous trois, Gabriel, Kurt et moi, parlâmes à tous les employés qui, selon Gabriel et son assistant, avaient un accès possible aux avions stationnés autour du Terminal 3. Kurt prit la tête avec les hispanophones et je dirigeai l’interrogatoire des anglophones. Pendant les deux heures qui suivirent, nous parlâmes à des mécaniciens, des chauffeurs de camion-citerne, des conducteurs de navette, des bagagistes et des porteurs, avec à peine une minute d'interruption entre chaque sujet. Parfois, ils faisaient la queue devant la porte. Aucun d'entre eux n'avait vu d'hommes noirs rôder dans les environs. Personne n'avait vu quoi que ce soit qui sorte de l'ordinaire.

      Quelques-uns se souvenaient de notre avion - le chauffeur du camion-citerne se souvenait d'avoir fait le plein, et nous montra notre numéro d'immatriculation et une annotation en espagnol que je ne parvenais pas à déchiffrer dans son carnet de bord - mais aucun d'entre eux n'avait vu quelqu'un d’autre travailler dessus. Personne ne savait combien de personnes étaient montées à bord avant son départ ni où il était allé.

      Pendant ce temps, nos téléphones restaient obstinément silencieux, sans aucune nouvelle des garde-côtes ni de la FAA. Mon iPhone n’affichait aucune notification, ce qui me dérangeait vraiment. J'avais espéré que mes messages pourraient passer. Rien ne se produisait comme nous le voulions.

      Mon niveau de frustration grimpait alors que je pianotais sur mon téléphone entre les entretiens. Je levai les yeux et vis une femme passer en poussant un chariot chargé d'une large poubelle, d'une serpillière, d'une pelle et d'un balai.

      - Et elle ? demandais-je à Gabriel.

      - La femme de ménage ? Elle ne travaille pas sur les avions, dit-il.

      - Et alors ? A-t-elle accès au hangar ? demandais-je.

      - Oui, admit-il.

      - Eh bien, n'importe qui aurait pu voir quelque chose. Ça ne fait pas de mal de lui parler.

      Il haussa les épaules.

      - Comme vous le souhaitez.

      Gabriel disparut pendant cinq minutes et revint avec la femme. Elle était d'âge moyen et épaisse au niveau de la taille, ce qui donnait à son corps court une forme carrée. Elle ne leva pas les yeux et ne nous salua pas quand elle entra.

      Gabriel lui demanda de s'asseoir. La langue passa à l'espagnol, donc Kurt s'occupa des questions. J'étais surprise de voir que je comprenais beaucoup plus de choses aujourd'hui que le jour précédent. L'accent dérangeait moins mon oreille, et le sens des mots dans le contexte était plus évident pour moi. À ce rythme, j'allais parler couramment en quelques jours. Mon professeur d'espagnol au lycée serait fier.

      Kurt apprit que la femme de ménage avait travaillé de huit heures à dix-sept heures trois jours auparavant et avait déjeuné à une heure, juste après le départ de Nick. Elle travaillait pendant les quarts de jour et maintenait l’ordre dans le hangar à elle seule. Les employés réservaient le nettoyage en profondeur pour la nuit, quand ils pouvaient travailler sans perturber les opérations.

      - Alors vous ramassez les ordures, vous nettoyez les déversements, vous videz les poubelles ? demanda Kurt en espagnol. Quoi d'autre ?

      Elle acquiesça et ajouta qu'elle veillait à ce que les toilettes soient bien approvisionnées et propres.

      Kurt hocha la tête. Gabriel et moi prenions des notes.

      Ensuite, Kurt décrivit notre avion et Nick. Les avait-elle vus ? Elle dit que oui, elle avait vu l'avion, mais pas Nick. Elle aimait le petit avion avec les rayures bleues. Elle se souvenait du logo de Stingray, une loupe sur l'œil mort d'un poisson.

      Je me déplaçais vers l'avant dans mon siège. Elle était la première personne à mentionner le logo. Une femme observatrice.

      Kurt le remarqua aussi, et parla avec plus d'énergie.

      - Donc si vous n'avez vu personne ressemblant à Nick, avez-vous vu quelqu'un d'autre autour de l'avion ?

      Elle avait vu quelqu’un. Elle avait vu le camion-citerne. Cela concordait avec le récit du chauffeur du camion. Mais avant cela, elle avait vu un autre homme travailler dessus, un qu'elle ne reconnaissait pas. C'était un homme noir, et il portait la même combinaison que tous les autres travailleurs portaient, donc elle avait supposé qu'il était nouveau.

      Tous les mécaniciens avaient juré qu'ils n'avaient pas touché l'avion. Leur responsable avait apporté le carnet d'entretien de la journée, et personne n'avait enregistré de travaux sur le RJ7041.

      Gabriel intervint, la voix plus aiguë qu'auparavant.

      - Vous êtes sûre ? Un homme portant nos combinaisons a entretenu l'avion ? De quelle façon ?

      Elle ne voulait pas regarder Gabriel, et sa voix tremblait. Étonnamment, elle se mit à parler un peu anglais.

      - Sí. Il a versé quelque chose dans les réservoirs.

      Maintenant, elle nous faisait tous frémir. Gabriel continua à prendre les devants, mais passa aussi à l'anglais. Je me mordis la lèvre pour ne pas l'interrompre.

      - Vous avez pu voir ce que c'était ? Pouviez-vous voir les conteneurs ?

      - Non. J'étais trop loin.

      Elle baissa la tête.

      « Lo siento. »

      Déflation collective.

      Si proche. Je soupirais lourdement.

      - C'est bon, lui dis-je. Vous avez bien fait. Bueno. Avez-vous vu autre chose ? Quelque chose d'anormal, de différent, d'étrange ?

      - J'ai trouvé quelque chose dans la poubelle plus tard, señora, dit-elle, s'adressant directement à moi pour la première fois. Peut-être important, peut-être pas, mais un peu étrange, ajouta-t-elle.

      Juste comme cela, elle raviva notre attention.

      - Oui ? l’encourageais-je.

      - C'est peut-être rien. Mais des bouteilles de rhum vides dans la poubelle. Beaucoup de grandes bouteilles. Du rhum Cruzan.

      Déflation à nouveau. Nous savions que la plupart des jets charter offraient un service de bar.

      - Les passagers de ces jets privés aiment faire la fête sur la route des vacances, expliqua Gabriel. C'est pourquoi nous avons un entrepreneur avec une équipe pour nettoyer les avions. Parfois, ils sont plutôt sales. Du vomi. Des drogues, même. Dégoûtant, vraiment.

      Apparemment, la femme comprenait assez bien l'anglais, car elle secoua la tête pour dire non et me parla à nouveau.

      - Pas comme ça. Parfois, des avions de fête arrivent. Aucun n'est venu ce jour-là. Je vois les ordures, et je sais ce qu'ils jettent. Dans cette poubelle là ?

      Elle passa à l'espagnol.

      - Il n’y avait pas de verres de cocktail en plastique, pas de serviettes en papier, pas d'olives, pas de cure-dents. C'était différent. Sa voix ne faiblissait plus.

      Kurt me fit une traduction rapide. Puis il brassa et arrangea ses papiers. Il rassembla ses stylos. Il s'éclaircit la gorge. Il donnait tous les signes d'un homme qui termine un entretien.

      J'étais confuse. Pourquoi se désengageait-il ? Ses informations étaient-elles significatives ou non ? Kurt n’affichait aucun indice sur son visage sévère, une autre caractéristique qu'il partageait avec Nick, dont le comportement extérieur rappelait à certains le Heathcliff des Hauts de Hurlevent. Je savais que lui et son père avaient un côté espiègle et un cœur chaleureux. Mais vous ne le sauriez pas du premier coup d’œil, et vous ne voudriez certainement pas jouer au poker contre eux. Kurt affichait son visage de joueur de poker impassible maintenant.

      Brusquement, il se leva, s'inclina légèrement à la taille, serra la main de la femme et la remercia. Gabriel la remercia également. Elle se dépêcha de sortir, mais me jeta un regard en arrière et un signe de tête décisif.

      Tout ceci était très, très étrange.

      - Personne d'autre ? demandais-je à Gabriel.

      Il appela sa jeune assistante, dont j'enviai immédiatement les longues boucles sombres.

      - Nancy, d'autres personnes ?

      - Non, monsieur, vous avez parlé à tous ceux qui ont travaillé dans cette unité, dit-elle.

      - La femme de ménage n'était pas sur la liste, cependant. Quelqu'un d'autre comme la femme de ménage ? dis-je.

      Nancy compris ma question.

      - Il y a d'autres personnes qui travaillent à l'intérieur du terminal, mais si vous ajoutez le gardien, vous avez parlé à tous ceux qui travaillent à l'extérieur et autour du hangar et qui étaient de service lorsque votre mari était là.

      Kurt se leva.

      - Merci à vous deux. Très bon travail. Maintenant, vous devez nous excuser. Katie et moi avons un coup de fil à passer. Gabriel, je suis sûr que nous reviendrons cet après-midi, mais si vous avez des nouvelles de la FAA ou des garde-côtes, faites-le nous savoir, OK ?

      - Bien sûr, bien sûr, dit Gabriel.

      Les longues jambes de Kurt avalèrent le sol en deux enjambées avant même que je n'aie pu rassembler mes affaires et me lever.

      - Katie ? dit-il, en faisant signe depuis la porte.

      - Oui, bien sûr, dis-je, faisant écho à Gabriel.

      Nous suivîmes Nancy, ses perles et ses longs cheveux bouclés, alors qu'elle retournait au terminal en claquant des talons. Kurt franchit la porte sans un mot et je criai « Merci ! » par-dessus mon épaule en me dépêchant de le suivre.

      C'est quoi ce bordel ? 

      Son départ soudain et son résumé verbeux mais faux de notre journée ne lui ressemblaient pas.

      Mon beau-père avait des explications à me donner.
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      Je courais après Kurt, qui se dirigeait rapidement vers la voiture de Victor. Quand avait-il appelé Victor ?

      - Qu'est-ce qui se passe ? lui demandais-je après avoir bouclé ma ceinture.

      - Nous devons retourner aux ordinateurs. Je veux vérifier quelque chose. Trop tôt pour le dire.

      Tel père, tel fils. 

      - OK, dis-je.

      Je n'étais pas OK, mais je n'avais pas le choix. Je le savais pour avoir vécu avec les Kovacs.

      Mon iPhone vibra. Texte reçu. Je l'affichai sur l'écran et lu, « Mais Nick a disparu . Prouvez que vous êtes Nick. Qui avez-vous rencontré à Punta Cana ? »

      Nom d'une pipe ! 

      Un message d'un des numéros que Nick avait appelés. Je tapais aussi vite que je pus, puis je retapais tout parce que c'était un déchet inintelligible.

      « Je ne trahirais pas cette confiance dans un texte. »

      Je cliquai sur envoyer.

      Trente secondes plus tard, la lumière clignotait à nouveau.

      « Je pense que vous êtes sa femme, et que nous avons déjà communiqué. »

      « Oui, je crois que c'est le cas. Vous êtes A. Friend. »

      Envoyé.

      « Oui, c'est moi. »

      « J'ai besoin d'aide. »

      « Je ne peux pas vous aider, mais je vous souhaite bonne chance. »

      « Qui êtes-vous ? » demandais-je.

      J'attendis la lumière rouge clignotante, mais elle ne vint pas.

      Nous étions arrivés au Puntacana Resort. Si Kurt avait marché rapidement en sortant du terminal, il battait maintenant le record du monde du sprint sur 100 mètres. Je n'avais aucune chance de tenir le rythme. Je m'extirpai péniblement de la voiture, le pantalon collé aux cuisses comme d'habitude, et négociai un horaire de ramassage avec Victor dans mon espagnol désormais passable. Nous devions aller chercher mon frère à 13h35, nous avons donc convenu de partir pour l'aéroport à 13h15.

      Je courus après Kurt, vérifiant à nouveau mes messages en trottinant.

      Rien.

      Je rattrapai Kurt à la porte de notre casita et entrai, essoufflée. 

      Besoin de plus d'exercice.

      Kurt attrapa son ordinateur portable et se mit au travail. Je nous commandai un déjeuner au service d'étage pendant que mon ordinateur portable démarrait et que mon iPhone refusait de me donner des messages. Je renvoyai le message à A. Friend. J'envoyai également un texto à Julie, qui répondit immédiatement et proposa un Skype rapide pendant que les enfants étaient assis dans leurs chaises hautes pour le déjeuner.

      En moins d'une minute, nous étions connectés. Julie orienta la caméra de son ordinateur portable de sorte que mes trois beaux enfants remplissent l'écran.

      Mon cœur s’arrêta.

      - Salut, les gars, c'est maman, dis-je.

      - Salut, maman ! répondit Taylor.

      Il était adorable, même avec des traces de ketchup sur son visage parfait.

      - Liv et Jess, dites bonjour à maman.

      Il se tourna et regarda ses sœurs.

      - Elles ne peuvent pas encore parler, maman, mais je te dis bonjour pour elles.

      Je me mis à rire. Le visage de Julie apparut derrière Taylor.

      - Bonjour, Julie. Kurt est ici avec moi en corps, mais son esprit est ailleurs. Il fait des recherches en ligne.

      - Pas de problème. Je veux que tout le monde soit sur le pont pour trouver Nick. Dis à Kurt que je l'aime, dit Julie.

      - Je le ferai.

      - Au revoir, maman, dit Taylor, et se glissa hors de sa chaise haute.

      Il avait appris récemment à détacher sa propre sangle, mais il aimait toujours s'asseoir sur la chaise haute pour rivaliser avec les jumelles et être au même niveau d'attention. Eh bien, je l'avais eu pendant 15 secondes. Je ne pouvais pas espérer beaucoup plus de cette petite machine à vapeur.

      - Au revoir, mon chéri, dis-je.

      On frappa à la porte. Service de chambre.

      - Attendez, Julie, je dois aller récupérer notre nourriture.

      Je réalisais trop tard que je n’aurai pas dû ouvrir la porte à des inconnus alors que deux hommes me cherchaient. Mais j'avais de la chance, c'était seulement le serveur. Je signai le reçu et refermai la porte. Je déposai le déjeuner de Kurt devant lui. Il n'avait pas remarqué le serveur, et il ne voyait même pas l'assiette maintenant.

      Je retournai à mon ordinateur portable et fis signe à Julie de continuer pendant que je mangeais.

      - Nous avons eu une matinée intéressante, déclara-t-elle. Je sais que vous devez vous dépêcher d'aller chercher Collin à l'aéroport, alors je vais faire vite.

      - On n'est pas en retard. Qu'est-ce qu'il y a ?

      - Nous avons eu des visiteurs aujourd'hui. Le détective Tutein est arrivé avec quelques-uns de ses sbires et un représentant du DPNR. Katie, ils avaient un mandat d'arrêt pour avoir dérangé des restes humains et omis de signaler leur découverte.

      Je manquai de m'étouffer avec mon taco de poisson.

      - Déjà ? Oh mon Dieu !

      - Je sais. Ils nous ont fait peur, à Ruth et à moi, bien qu'elle leur ait fait face. Tu aurais aimé ça, au moins. Elle se repose en ce moment, sinon je suis sûre qu'elle te raconterait cette histoire elle-même.

      - Bien joué, Ruth.

      - Oui, c'est ce que je lui ai dit. En quelque sorte. Et puis il y a eu la magnifique Annalise.

      - Qu'est-ce qu'elle a fait ? demandais-je.

      - Tu sais, la colonie d'abeilles sur la fenêtre de la bibliothèque à l'étage, au-dessus de la porte de la cuisine ? Elle l'a décrochée. Elle a failli leur tomber dessus. Ils se sont enfuis vers leur voiture en criant comme des petits enfants.

      Je gloussais.

      - C'est bien ma copine.

      - Avant cela, cependant, alors qu'ils nous harcelaient encore, je leur ai dit que tu avais quitté Saint Marcos pour un voyage, et que je ne savais pas quand tu reviendrais. Tutein a dit de te dire qu'il serait la première personne que tu verrais en descendant de l'avion. Le représentant du DPNR m'a alors dit qu'il reviendrait avec une injonction nous ordonnant de quitter la maison et nous obligeant à excaver la propriété à nos frais.

      - Ils jouent les durs.

      C'était un petit problème comparé à la disparition d'un mari, mais c'était quand même énorme. Et pauvre Annalise. Quelle violation ce serait !

      Julie se frotta la nuque d'une main.

      - Oui, c'est vrai. Je lui ai demandé quand, et il a dit bientôt. Mais je n'ai aucune idée de ce que cela signifie.

      - Je suppose que ça veut dire que s'ils reviennent, vous devrez peut-être vous installer chez tante Ava. Eh bien, nous avons besoin d'un avocat local pour nous aider avec ça.

      - Rashidi m'aide à en trouver un. Il est en route pour passer la nuit avec nous, de toute façon. Ses hommes fouillent toujours l'île, mais ils n'ont rien trouvé.

      - Bien, je suis contente qu'il reste avec vous. Merci, Julie. Je suis vraiment désolée que cela vous arrive.

      - Trouvez simplement Nick.

      - On essaie. Je vous ai envoyé les développements par courriel la nuit dernière.

      - Je les ai eus. Désolée, je n'ai pas vu tes textes. Je t'ai laissée un message sur répondeur. Les filles étaient difficiles et prenaient toute mon attention.

      À ce moment-là, Kurt bondit sur ses pieds et ébranla mon verre d'eau avec son hurlement.

      - Mais bien sûr !

      - Qu'est-ce qu’il y a ? demandai-je en me tournant vers lui.

      - Qu'est-ce qu’il y a ? demanda Julie.

      Kurt frotta sa main dans ses cheveux gris, qui se dressaient comme un peloton de soldats au garde-à-vous. Ses yeux vitreux se fixaient sur l'écran, et il se laissa tomber sur le canapé.

      - Je savais que j'avais lu quelque chose sur les effets de l'alcool sur un moteur. Et je l'ai trouvé.

      - De quoi parle-t-il ? demanda Julie.

      Elle s'était rapprochée si près de l'écran que son nez ressemblait au nez de notre avion, mais sans la peinture bleue.

      Je fis de mon mieux, étant donné que Kurt m'avait écarté de tout ce qui était pertinent jusqu'à maintenant.

      - Une femme de ménage de l'aéroport pense avoir vu un homme verser quelque chose dans les réservoirs de Nick. Elle a aussi trouvé des bouteilles de rhum Cruzan dans la poubelle. Kurt semble avoir fait des recherches sur l'alcool et les moteurs.

      - Ça pourrait être une information importante, non ?

      Je hochai la tête. Je pensais aux locaux qui cherchaient Elena à l'aéroport de St. Marcos. Les deux hommes noirs qui avaient malmené le serveur pour nous avoir parlé, les mêmes qui disaient avoir bricolé l'avion de Nick. Ceux qui pourraient être à ma recherche.

      Kurt tapa à nouveau, Plus rapidement cette fois-ci. Ses doigts épais le gênaient. Il pesta entre ses dents. Mon cœur se gonfla. 

      Merci mon Dieu pour Kurt.

      - Alors ? demanda Julie.

      - Je pense que nous l'avons à nouveau perdu dans ses recherches. Mais il pense avoir trouvé des informations sur l'effet de l'alcool sur les moteurs. Patientons. C'est notre grande découverte du jour, d'ailleurs. Nous avons interrogé tous les employés du hangar. On n'a pas eu de réponse de qui que ce soit, y compris de la FAA ou des garde-côtes. Aucun mot là-dessus, à part que les recherches commencent au plus près de St. Marcos.

      - En quoi l'alcool est-il important ?

      - Eh bien, si c'est allé dans les réservoirs d'essence de Nick, ça pourrait être la raison pour laquelle il n'est pas rentré, dis-je.

      Je regardai l'heure.

      Merde, il était plus tard que je ne le pensais. 

      - Kurt, nous devons partir, dis-je. Julie, je vous aime.

      - Nous vous aimons tous les deux, aussi. Oh, et Katie, une dernière chose. Ava a appelé juste avant le déjeuner. Elle et ses amis ont trouvé quelque chose, un cimetière d'esclaves près d'Annalise. Ils vont venir cet après-midi pour effectuer des recherches.

      - C'est une excellente nouvelle, mais on dirait que s'ils ne sont pas d'une rapidité fulgurante, vos visiteurs gouvernementaux les battront sur place. J'espère que non. Bon, au revoir, Julie.

      Je soufflais des baisers aux filles, mais elles étaient plus intéressées par leurs Cheerios que par moi.

      Nous avions terminé la conversation.

      - Kurt, on doit y aller, répétais-je.

      - Hein ? Y aller ? OK, dit-il.

      Il poussa un long soupir.

      - Je pense que je vais laisser cette machine en marche pour accélérer les choses quand on rentrera.

      Je mis la nourriture de Kurt dans une serviette et la plaçai dans sa main. Ses sourcils se levèrent et il la saisit.

      - Merci, dit-il. Il le dévora tandis que nous retournions à la voiture. Je réfrénais mon impatience pendant qu'il mâchait. 

      Il est temps de me mettre au parfum, papy.

      Enfin, enfin, Kurt avala sa dernière méga bouchée.

      - Qu'est-ce que vous croyez qu'il se passe ?

      - Je n'en suis pas sûr, mais si ces bouteilles de rhum ont été versées dans les réservoirs de Nick, elles ont pu couper les moteurs. L'alcool fait surchauffer le moteur, et le sucre caramélise sur les pistons. Si c'est ce qui s'est passé, je dois trouver quelqu'un ou quelque chose pour me dire combien de temps cela prendrait.

      Il agissait comme si c'était une bonne nouvelle, mais pour moi cela signifiait juste que l'avion de Nick s'était écrasé, ce qui était une mauvaise nouvelle.

      - Mais pourquoi est-ce important, Kurt ? Pourquoi êtes-vous si excité à ce sujet ?

      - Parce que si nous savons ce qui est arrivé à son avion à Punta Cana, nous pouvons déterminer où il s'est écrasé. S'il s'est écrasé.

      - Et alors nous pourrons le retrouver ! m'écriais-je.

      - Oui. Alors nous pourrons le retrouver.
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      Maintenant, j'étais excitée. Kurt et moi nous précipitâmes vers la zone de récupération des bagages dans le terminal où nous avions atterri la veille. Nous avions des indices. Je rebondissais sur mes orteils. 

      Dépêche-toi, Collin. 

      Je lui envoyais un message pour lui dire où nous l’attendions.

      - Je l'ai. Estimation d’arrivée : deux minutes.

      - Pourquoi vous n'avez pas parlé à Gabriel de votre théorie sur le rhum ? Et pourquoi lui avoir dit qu'on avait un coup de téléphone à donner alors que ce n'était pas le cas ?

      Kurt se frotta les yeux. Des veines rouges y traçaient des lignes.

      - Je me méfie de tout le monde maintenant, Katie. Gabriel n'a pas identifié la femme de ménage comme témoin, tu l'as fait. Elle l'ignorait et s'adressait directement à toi. Et si je n'avais pas réalisé l'importance du rhum, il aurait pu te convaincre que ce n'était rien.

      - Pensez-vous que...

      Je n'arrivais pas à faire sortir le reste des mots. Les questions insipides de Gabriel la veille, sa gaieté, son manque d'appréciation du temps que nous perdions, tout cela tournait en boucle dans mon cerveau. Suspicieux ? Peut-être. Mais je ne le pensais pas. Il n'avait pas activé mon alarme.

      - Non, c’est probablement son attitude habituelle. Je suis sûre que je deviens juste paranoïaque.

      Avant que je puisse dire autre chose, je levai les yeux et vis mon frère. Il marchait vers nous, vêtu de son t-shirt Hooters usé et de son jean Levi's 501, tout en imitant « Danger Zone » de Tom Cruise marchant vers son avion dans Top Gun.

      C'était typiquement Collin.

      Je courus vers lui et j'entourai de mes bras sa solide carcasse, bousculant son gros sac de voyage pour l'atteindre.

      - Merci, Collin, merci d'être venu, dis-je.

      Mes yeux commencèrent à couler.

      - Je suis venu aussi vite que j'ai pu, sœurette. Je suis désolé, tellement désolé. Allons trouver Nick, dit mon frère sans me lâcher.

      Il ne me dépassait que de cinq centimètres, mais il pesait probablement une confortable cinquantaine de kilos de muscles de plus que moi. Il me relâcha et tendit la main à Kurt. Ils se donnèrent une vigoureuse poignée de main.

      - Monsieur, désolé pour votre fils. J'espère que je peux être utile, déclara Collin.

      Kurt hocha la tête.

      - Merci. Je suis heureux de t’avoir ici.

      Collin me regardait de haut en bas.

      - Je ne veux pas t'offenser, sœurette, mais cette tenue ressemble à quelque chose que grand-mère aurait porté en croisière, Dieu ait son âme.

      - La ferme, Collin. C'est ma tenue « se fondre dans la masse comme une touriste ». Kurt et moi sommes un peu inquiets qu'il y ait des méchants après nous.

      - Quels méchants ? demanda-t-il, ses yeux de flic me clouant à l'endroit où je me trouvais.

      Je crachais les détails à toute vitesse.

      - Version rapide : on pense que Nick a eu des ennuis quand il enquêtait sur un décès à St Marcos pour la raffinerie Petro-Mex. Il semble que des hommes le suivaient ici. Et un homme a été entendu se vantant que son partenaire avait bricolé l'avion de Nick. Au moins l'un d'entre eux était noir et parlait comme s'il venait des îles. Maintenant Nick et son avion ont disparu. Un homme a posé des questions sur moi aussi. Oh, et il y a des indices que ces gars pourraient être les mercenaires d'un cartel mexicain, peut-être un du nom de Chihuahuas. Ces méchants…

      Kurt intervint.

      - « Il parlait comme s'il venait des îles » ? D'où est-ce que ça vient, Katie ?

      Oh, merde. Je n'avais pas mentionné cette partie à Kurt ? Mon cerveau était grillé.

      - Je suis désolée, Kurt. Ça vient du serveur.

      Collin secouait la tête d'avant en arrière.

      - Sainte Mère de Dieu, Katie Connell Kovacs. Le cartel Chihuahua, c’est du sérieux. Mon tout premier partenaire dans la lutte anti-drogue au Nouveau-Mexique a été assassiné par ces gens-là. Un type vraiment sympa, avec une femme et une petite fille. Comment diable sont-ils liés à ça ?

      - Collin, retiens cette idée. Je te promets que nous allons revenir à cette question. Tu as enregistré un bagage ? demandais-je.

      - Non. Je voyage léger. La flexibilité est la clé de la puissance aérienne, déclara-t-il.

      - Quoi ? demandais-je.

      - C'est juste un truc que dit ma copine. Elle est réserviste dans l'armée. Hélicoptères H-60 Black Hawk, précisa-t-il.

      C'était pour le moins surprenant. Collin avec une petite amie ? Dans l'armée ? Une pilote de Black Hawk ? Je ne savais pas qu'ils laissaient les femmes piloter des hélicoptères d'attaque, ou même que certaines le désiraient. Sauf pour Meg Ryan dans Courage Under Fire, mais c'était au cinéma. Et pourquoi une femme forte sortirait avec mon frère ouvertement chauvin ? Je ne suis pas dupe, cependant. Je me tus sur cette dernière question.

      L'annonce de Collin ne perturba pas Kurt, mais là encore, peu de choses le dérangeaient.

      - Nous avons une question pour un pilote expérimenté, dis-je. Elle pourrait peut-être nous aider ?

      - Laisse-moi faire, et je l'appellerai, dit Collin.

      - Comment s’appelle-t-elle ? demandais-je.

      - Tamara, dit-il.

      Il me donna un petit coup de poing sur le menton.

      - Je pense que tu vas rencontrer celle-là, sœurette.

      Je n'arrivais pas à me souvenir si j'avais déjà rencontré une des petites amies de Collin. De plus en plus curieuse, comme on dit.

      Nous étions toujours dans la zone de retrait des bagages. Je nous entraînais vers des sièges vides près de ce qui étaient autrefois des téléphones publics, mais les téléphones avaient été arrachés des cabines. Beaucoup plus calme. Après s'être assis, Kurt expliqua le rhum et les moteurs à Collin, qui appela rapidement pendant que Kurt déversait le reste de sa théorie.

      Nous étions suspendus à chaque mot tandis que Collin discutait au téléphone.

      - Bébé, je suis arrivé en République Dominicaine, et j'ai besoin d'un service, le plus vite possible. Pause. Je t'aime aussi. OK, je vais te donner des faits, puis te poser une question à leur propos. Prête ? Piper Malibu volant vers l'ouest de Punta Cana, République Dominicaine, à St. Marcos, U.S.V.I., il y a trois jours à 13 heures. Introduction présumée du contenu de plusieurs bouteilles de rhum dans les réservoirs de carburant avant le décollage. Je ne connais pas la vitesse de déplacement ni l'altitude, mais peux-tu faire une estimation ? Pause. Bien. Nous voulons savoir ce qui est arrivé à l'avion. Physiquement, que ferait le rhum, et géographiquement, s'il descendait, est-ce que tu peux nous donner des indications sur la position ? Pause. Plus longue cette fois. Quand pourrais-tu avoir l'info ? Pause. Tu es la meilleure. Je t'aime. Au revoir.

      Collin referma son téléphone.

      - Pas de problème. Une heure. Elle m'appellera. Maintenant, que faisons-nous en attendant ?

      J'attrapais sa main.

      - Vraiment ? Aussi simple que ça ?

      Il serra ma main et la leva vers son sternum.

      - Aussi simple que ça. Elle a des connaissances spécialisées, et nous avons de la chance aujourd'hui. Et nous allons conserver cette chance. Je le sens.

      Mon cœur se gonfla.

      Un peu d'espoir.

      - Eh bien, il reste plusieurs choses à faire ici. J'aimerais parler à ce serveur, et on devrait retourner voir Gabriel.

      - Ouais, je suis d'accord, dit Kurt.

      Mon iPhone vibra. Je levais la main pour leur demander le silence pendant que je lisais le message de A. Friend : « Nick comprendrait. Nous sommes en danger. Veuillez ne pas nous contacter à nouveau. Bonne chance à vous. »

      Waouh. Pas le genre d'ami serviable.

      Je montrai l'écran à Kurt, qui haussa les sourcils et les épaules.

      Il n'avait pas de mots.

      Pour une fois, je n'avais pas de mots non plus.

      Kurt appela Victor et je mis Collin au courant du mystérieux A. Friend alors que nous sortions du terminal commercial. Victor nous ramena au Terminal 3, qui me semblait maintenant être une seconde maison, comme si j'étais morte et allée en enfer. Une fois que nous aurons retrouvé Nick, je ne voulais plus jamais revenir ici, même si c'était un endroit magnifique et peu coûteux à visiter. Pour retourner à l'intérieur, nous nous frayâmes un chemin à travers une foule assez importante rassemblée autour d'une ambulance. La foule la plus dense que j'avais vue au terminal privé jusqu'à présent.

      Le rush du déjeuner avait pris fin à la cafétéria, et seules quelques personnes étaient assises dans la salle à manger. Lorsque je demandai le nom du manager à la fille derrière la caisse, elle me répondit d'une voix tremblante que le manager n'était pas disponible. Je demandai notre ami le serveur. À ce moment-là, elle se mit à sangloter.

      - Il est parti, il est parti. Il ne reviendra pas, sanglota-t-elle.

      - Où est-il allé ? demandais-je.

      - Il est sorti... il est sorti...

      Elle désigna l'ambulance sur le trottoir.

      - Et il est juste tombé, et il est mort. Il est mort, répéta-t-elle, puis elle se mit à pleurer trop fort pour pouvoir continuer à parler.

      Collin se retourna et se dirigea à grands pas vers la foule de curieux. J'étais paralysée et je le perdis de vue. Collin parlait espagnol comme un Mexicain de naissance. Il disait que c'était une nécessité professionnelle, travaillant dans la lutte anti-drogue au Nouveau Mexique. Bien que ce ne soit pas tout à fait la même chose que l'espagnol dominicain, il n'aurait aucun problème à communiquer ici. À partir de maintenant.

      Kurt s'adressa à la jeune fille, d'une voix douce.

      Elle étouffa un « Gracias, señor » et courut vers la porte battante qui menait à la cuisine.

      Kurt mit son bras autour de moi. Mes épaules étaient raides. Il me tira quand même vers lui. Je me concentrais pour faire entrer et sortir l'air du minuscule espace laissé dans mes poumons sous l'énorme poids de plomb sur ma poitrine.

      Après ce qui semblait être des heures, Collin revint.

      - Elle avait raison pour la partie concernant le décès. Quelqu'un l'a poignardé. Avec un tournevis. Pauvre gamin.

      Kurt tapota mon bras. J'avais parlé à ce garçon. Il était mort parce qu'il avait parlé.

      Collin demanda,

      - Y a-t-il une chance que ce soit une coïncidence déchirante, les gars ?

      Je ne pouvais pas articuler un mot.

      - Aucune, dit Kurt.

      - Il faut qu'on se bouge, alors. Nous ne voulons pas être les suivants. Autre chose à faire avant de partir ?

      Ils se tournèrent tous deux vers moi, s'en remettant à moi.

      - Non, réussis-je à dire.

      Kurt élabora.

      - Nous allions parler au directeur du terminal, un homme qui nous a aidés. Mais nous avons ce dont nous avons besoin. Allons-y.

      Kurt m'entraîna. Je trébuchais à chaque pas, mais je ne tombais pas. La lutte pour rester debout et continuer à marcher me permit de retrouver un certain sens de l'équilibre.

      Donc, à nouveau, nous effectuâmes le court trajet de l'aéroport à l'hôtel et la longue marche du hall à notre casita, et moi cette fois en mode quasi-zombie. Tout en marchant, Collin nous en demanda plus sur le lien possible avec le cartel de Chihuahua. Je me forçais à prononcer les mots pour expliquer leur lien avec Petro-Mex, et les indices qui continuaient à émerger sur une implication de type mafieux.

      - J'ai lu des articles sur la querelle entre les Chihuahuas et Petro-Mex, et je traite avec eux et d'autres cartels au quotidien. Je n'aurais jamais imaginé qu'ils iraient aussi loin. Si vous êtes Ramón Riojas et que vous dirigez les Chihuahuas, cela a du sens, si vous y réfléchissez bien. Tu dis que cette raffinerie est l'une des plus grandes du monde et fournit de l'essence directement aux États-Unis ?

      Je hochai la tête. Brièvement.

      - Si le cartel pouvait interrompre les activités de la raffinerie ne serait-ce qu'une journée, cela ferait augmenter les prix de l'essence aux États-Unis. Et le gouvernement américain ne remercierait pas vraiment Petro-Mex d'amener ses problèmes de ce côté de la frontière.

      Je pris assez d'air pour exprimer ma pensée suivante.

      - Ce que je ne comprends pas, c'est que si c'est lié aux Chihuahuas ou à un autre cartel, pourquoi utiliser deux habitants de St Marcos, et pas deux voyous du cartel venus du Mexique ?

      - Oh, ils utilisent des talents locaux tout le temps. Je ne m'attendrais pas à quelque chose de différent, répondit Collin.

      - Mais ce que me demande, est comment cela est-il lié à l'enquête de Nick sur le type qui est mort dans votre allée ?

      - Nous n'en avons aucune idée, dis-je.

      Nous entrâmes dans la casita et Kurt se jeta sur le canapé devant son ordinateur portable. Je me plantai devant le mien à la table et Collin posa son sac et me rejoignit.

      - Comment puis-je t'aider, sœurette ?

      Mon téléphone sonna. Julie. Je levai un doigt et Collin hocha la tête.

      - Julie ?

      Grésillements.

      La ligne se coupa. 

      Merde. 

      Je composai son numéro. Pas de réponse. Je laissai un message vocal. Maudit soit le service téléphonique dans la forêt tropicale. Maudit soit le cartel. Maudit soit les gars qui ont tué le serveur.

      J'avais besoin d'un câlin.

      De Nick.

      - Ce gamin est mort parce qu'il m'a parlé, Collin.

      Il secoua la tête.

      - Il est mort à cause de mauvaises personnes commettant des crimes.

      Le téléphone de Collin sonna.

      - Tamara ! Yo, parle-moi, ma belle. Attends, je peux à peine t'entendre. Deux minutes, je vais sortir.

      Il quitta la pièce et ferma la porte derrière lui.

      Mon beau-père étudiait la carte plastifiée sur la table et l'écran devant lui. J'étais la cinquième roue du carrosse, sans rien à faire. J'avais besoin de me recentrer sur le travail essentiel à la mission et d'arrêter de me complaire dans cette situation. Un jeune homme était mort, mais ma culpabilité n'allait pas le ramener.

      Je décidai de parcourir mes courriels. Un de José Ramirez me demandant de lui donner des nouvelles, m'informant qu'ils n'avaient trouvé aucune trace de Nick visitant la raffinerie avant sa disparition, et me demandant si j'avais écouté son message vocal. Plus tard. Je consultai la messagerie de Nick. Rien de A. Friend. Je vérifiais mes textos. Encore une fois, rien. Pas de messagerie vocale, non plus.

      Pas normal. Je n'avais pas reçu un seul message vocal depuis que nous étions arrivés à Punta Cana, alors que j'en recevais normalement trois ou quatre par jour. D'accord, Nick me laissait certains de ces messages, mais j'en recevais toujours d'autres aussi. Et quand je lui avais parlé plus tôt, Julie avait dit qu'elle m'avait laissé un message vocal, et maintenant Ramirez.

      J'appelai ma messagerie, juste pour être sûre. « Vous avez cinq nouveaux messages et un message sauvegardé. » 

      Et merde... 

      Je détestais le mot en M. Je détestais encore plus ces messages vocaux manqués. Je détestais tout de cette situation, en commençant par un mari qui m'avait menti et en terminant par un serveur mort.

      Premier message. Ava. Demandant si j'allais bien. Me tenant au courant des recherches sur le cimetière d'esclaves.

      Second message. Julie. Désolée qu'elle ait manqué les textos. Me remerciant pour mon courriel. Nous lui manquions. Elle était effrayée.

      Troisième message. José Ramirez. « J'ai joint Mme Monroe sur son numéro de portable. Elle a répondu que, oui, elle est retournée au Mexique, et qu'elle n'a pas l'intention de revenir à St Marcos. Elle a dit que le suicide de son mari lui avait brisé le cœur, et elle m'a demandé de prendre en compte ses sentiments et de cesser l'enquête. J'ai des sentiments très mitigés à ce sujet, Mme Kovacs, mais j'ai reçu l'ordre de dire à Stingray d'arrêter d'enquêter en notre nom. Veuillez m'envoyer votre facture jusqu'à cette date. Je soupçonne qu'on me dira aussi de ne pas vous donner le numéro de Mme Monroe, alors je n'ai pas demandé la permission. » Il continuait en énonçant le numéro.

      Jésus.

      Pourquoi la notification de la boîte vocale n'avait-elle pas fonctionné ? Je notai le numéro sur un bloc jaune posé sur la table basse et fis remonter les textes sur mon téléphone en continuant à écouter mes messages. Bien sûr, le numéro d'Elena correspondait à celui que Nick avait sur son téléphone, un numéro auquel j'avais moi-même envoyé un message, mais qui ne m'avait pas répondu.

      Quatrième message. Emily, ma meilleure amie de mon ancienne vie à Dallas. « Katie, je viens d'apprendre pour Nick. Je prie pour vous les gars. Je t'aime. »

      Cinquième message. Détective Tutein. « Vous croyez que vous pouvez vous tirer d'affaire en vous enfuyant et en laissant votre belle-mère s'occuper de vos affaires ? Le juge va statuer dans une semaine sur l'injonction d'expulser votre famille de votre maison. Je connais bien ce juge. Sa femme est la sœur du mari de ma sœur. Toute coopération avec moi va loin dans son tribunal. Je suis un homme raisonnable, et je pense que je vois des moyens pour vous de faire disparaître tous vos problèmes d'ici là. Jolie famille, d'ailleurs. J'aime particulièrement vos enfants. Je me réjouis de vous revoir bientôt, charmante Katie. »

      La bile montait dans ma gorge et mon estomac menaçait de se déchaîner. 

      Cet enfoiré. 

      Quel culot de la part d'un flic de laisser un message vocal comme ça, sachant qu'il s'en sortirait ? Il n'allait pas le faire, pas si je pouvais me mettre en travers de son chemin, mais pour l'instant mon seul et unique souci était de trouver Nick. J'aurais dû obtenir de l'aide de la police locale, et à la place, je recevais ça. Cela ressemblait beaucoup à une menace contre mes enfants, et j'étais là, coincée en République Dominicaine.

      Et Nick. Je ne pouvais pas m'arrêter de penser à Nick, à l'état dans lequel il pouvait être maintenant, s'il était même vivant.

      Il t'a dit qu'il allait bien. Tu dois juste te dépêcher.

      C'est drôle, il communiquait plus clairement avec moi maintenant qu'avant sa disparition, ce qui me mettait vraiment en colère si je me laissais aller à y penser.

      Collin déboula dans la pièce.

      - Accrochez-vous, les gars. J'ai des informations.

      Cela attira l'attention de Kurt.

      - Voici ce que Tamara et ses potes ont trouvé. Vous le savez probablement déjà, sinon vous n'auriez pas cherché à obtenir cette information, mais le rhum est un problème double sur un moteur à piston. L'alcool surchauffe les cylindres, et le sucre caramélise sur les pistons. La question est de savoir quelle quantité de rhum, et combien de temps l'avion pourrait voler avant que le moteur ne s'arrête, compte tenu de la ration de rhum dans les réservoirs.

      J'intervins.

      - Le témoin a dit qu'il y avait plusieurs de ces grosses bouteilles de Cruzan.

      - C'est ce que pense Tamara. Elle dit que si quelqu'un en sait assez pour utiliser du rhum, il connaît sûrement la bonne quantité, qui serait d'environ un gallon dans chaque réservoir, soit quatre litres par réservoir.

      - C'est logique, dis-je. Notre témoin a dit que les bouteilles remplissaient une poubelle. Peux-tu imaginer quelqu'un debout là, versant huit litres dans les réservoirs ? Il devait avoir un chariot à main ou une sorte de caddie. Non pas que ça ait une importance. Continue.

      - Ouais, ce connard avait des couilles. Donc, en supposant qu'il ait eu le temps de verser trois ou quatre litres par réservoir, et en supposant que Nick ait réglé sa vitesse de vol à cent soixante nœuds, il aurait pu probablement parcourir trente à trente-cinq milles avant de perdre les moteurs. Tamara et ses copains pensent qu'il était à une altitude de 8 500 pieds quand c'est arrivé.

      Ses mots me déchiraient le cœur. Je savais que Nick avait dû s'écraser, je le savais au fond de moi depuis des jours, et je savais que l'objectif actuel était de trouver le lieu du crash. Mais entendre ça rendait la chose réelle et plus douloureuse. Mes mains se mirent à trembler et je les serrai l'une contre l'autre. Tant de choses. Tant de choses d'un seul coup.

      Collin continua.

      - Supposons donc quelques éléments positifs. Premièrement, Nick garde sa trousse de secours dans le siège du copilote, comme tout bon pilote le ferait au-dessus de l'eau. Il aura donc un radeau de sauvetage gonflable et un kit de survie à portée de main.

      - Oui, c'est vrai, dis-je. Il le fait toujours. Quand je vole avec lui, on le met entre mes pieds. Il ne vole jamais sans ça.

      - Excellent. Ensuite, nous allons supposer qu'il atterrit sur l'eau avec un atterrissage parfait. Voici un autre point positif. Les Piper Malibus ont un train d'atterrissage rétractable. Nick aura le train d'atterrissage relevé, donc quand il touchera l'eau, l'avion devrait rester à la verticale. Et il a une minute, jusqu'à trois, pour s’extraire de l’avion. Ce n'est pas un problème pour un gars comme lui. Il balance le kit, fait gonfler le radeau, saute dedans et s'éloigne en pagayant avant que l'avion ne coule. Je peux voir ça arriver. Et enfin, dans le département des bonnes nouvelles, la mer était calme, de un à trois pieds, il y a quarante-huit heures.

      C'était encourageant. Je pouvais le voir, aussi. C'est comme ça que ça devait s'être passé. Tamara était une experte. Et Nick m'avait dit qu'il allait bien. Mais s'il avait heurté sa tête sur le tableau de bord quand l'avion a touché l'eau ? Il aurait pu s'assommer. Et si nous avions tort et qu'il n'y avait pas de rhum dans l'avion ? Et s'il avait eu une attaque ou une crise cardiaque et que l'avion se soit écrasé ? Et si les méchants avaient posé une bombe, et qu'elle ait explosé ?

      ARRÊTE.

      J'avais évité une crise d'angoisse jusqu'à présent. Je devais rester positive. Nick comptait sur moi.

      - OK, dis-je, et les deux hommes me regardèrent comme si je leur avais percé les tympans. Je me suis redressai.

      - Montrez-moi sur la carte. Où est-il ?

      Kurt sortit sa carte pour que Collin et moi puissions la voir et son crayon de cire et une règle. Il plaça le crayon sur Punta Cana et traça une ligne droite de là à St. Marcos en suivant la règle. Puis il mesura la distance par rapport à l'échelle de la carte. Il marqua un X à la limite des 30 miles. Il marqua un autre X aux trente-cinq miles. Puis il sortit le compas, y glissa le crayon et le régla pour dessiner un cercle autour du point central entre les deux X avec un rayon de dix miles.

      - Certaines personnes seraient plus précises, mais c'est du rapide et du grossier, déclara-t-il. Disons qu'il est tombé quelque part par ici.

      - C'est presque exactement là où Tamara a dit de regarder, dit Collin. Dans quelle direction les courants marins se déplacent-ils par ici ?

      Kurt tapota son stylo sur une zone située à l'est du point central de son cercle.

      - Principalement vers l'ouest. Bien que ce passage ici, le passage de Mona entre Porto Rico et la République Dominicaine, soit difficile. Beaucoup de variations dans le courant, beaucoup de bancs de sable. Mais il se déplace surtout vers l'ouest.

      Nous étudiâmes la carte ensemble.

      - Combien de temps pourrait-il rester à flot, à la dérive ? demandais-je.

      - Indéfiniment, dit Kurt. Mais il n'a assez d'eau dans le kit de survie que pour quelques jours. Après ça, il lui faudra de la pluie.

      Je regardais par la fenêtre. Rien que du ciel bleu là-bas.

      Kurt croisa mon regard.

      - N'oublie pas, cependant, Katie, qu'il y a des grains presque tous les après-midis. Il reçoit de l'eau.

      Collin prit la parole.

      - Écoutez, les gars. Je sais que les courants se déplacent vers l'ouest, mais regardez ces îles. Une de celles-ci est assez grande et elle est proche de notre zone potentielle. Que savez-vous de Mona et Monito ?

      Mona Lisa, pensais-je.

      Pourquoi ces mots me venaient-ils à l'esprit ? Mona Lisa ? Je n'avais jamais entendu parler de ces îles.

      - Je ne sais pas, répondit Kurt. Je suppose qu'on pourrait se connecter et le découvrir. Il commença à taper sur ses touches.

      Des idées ricochaient dans ma tête. 

      Un radeau en caoutchouc.

      Une boîte à pêche avec une photo de Mona Lisa.

      Ma « Wild Irish Kate ».

      Qu'est-ce que j'étais censée voir ?

      Les premières mesures de « Eye of the Tiger » résonnèrent dans ma tête au rythme des battements de mon cœur, et soudainement, je compris.

      Putain de merde !

      Nick me répétait ça depuis le début. Il avait essayé de me le dire, et je n'avais pas compris, mais maintenant c'était clair, si clair que c'était indéniable. Mais comment l'expliquer à Kurt et Collin, cette démence, ces rêves, ces messages de Nick à mon intention ?

      - Je ne suis pas folle, lançais-je.

      C’est alors qu’ils se tournèrent vers moi et me regardèrent tous les deux comme si je l'étais.
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      Je déblatérais des propos incohérents sur les rêves, Mona Lisa, le radeau, la Wild Irish Kate, sur la façon dont Nick m'avait dit qu'il allait bien, de ne pas abandonner, mais de me dépêcher parce qu'il comptait sur moi pour venir pour lui - moi et seulement moi - et de ne compter sur personne d'autre. Lorsque je me tus, mes yeux se détachèrent des leurs et je restai assise retenant ma respiration.

      S'il vous plaît, croyez-moi.

      Silence.

      Puis Kurt prit la parole à sa manière, comme si je leur avais présenté une feuille de calcul de formules scientifiques nous menant à cette conclusion, au lieu des absurdités que je venais de débiter.

      - Peut-on aller à Mona d'ici ?

      Lui et Collin tournèrent leurs yeux vers la carte.

      - On dirait que c'est à peu près la moitié, dit Collin. On ne peut pas y aller d'ici ce soir en bateau. Il faudrait partir en plein jour. Donc, je suppose que la question est de savoir comment y aller le plus vite possible, bateau, avion, ou une combinaison des deux ?

      Je soufflai un peu. Je dégluti. Ils ne pensaient pas que j'étais folle.

      - Ça doit être plus rapide d'ici, dit Kurt.

      Il désigna Rincón, la ville la plus occidentale de Porto Rico, la plus proche de Mona.

      - Si nous pouvions être ici, sur un bateau au lever du jour, nous aurions la marée suivante. Je pense qu'il faut compter quatre heures de navigation avec un bon bateau et un temps décent, peut-être moins.

      Je m'installai devant mon ordinateur portable, lançai Expedia et tapai une recherche de voyage.

      - On ne peut pas aller à Rincón en avion, mais on pourrait prendre un vol de Punta Cana à Mayagüez à huit heures ce soir, et de là, il y a probablement trente minutes de taxi pour aller à Rincón.

      Nous regardâmes l'horloge. 17h30. Très faisable.

      - Nous devons appeler la FAA et les garde-côtes. Je peux faire ça, dit Kurt.

      - Je peux téléphoner à Julie et voir si elle peut aider à trouver un hôtel et un bateau, dis-je.

      - Je vais réserver les billets, dit Collin.

      - Il ne me reste plus qu'à cliquer pour payer, dis-je.

      - Cool. Alors, je vais me vernir les ongles des orteils. Je peux t'emprunter du vernis à ongles ? répliqua Collin.

      Je roulais les yeux vers lui.

      Collin se moquait de moi.

      - OK, je vais appeler Tamara à la place et lui soumettre nos conclusions pour un dernier contrôle logique. Je vais aussi lui parler des Chihuahuas.

      Lorsque nous aurions terminé, nous aurions encore une heure pour faire nos bagages et prendre de la nourriture à l'aéroport avant de sauter dans l'avion.

      - Allons-y, dis-je.

      Nous nous dispersâmes pour accomplir nos tâches. J'essayais Julie et je tombai sur sa messagerie vocale, alors je lui envoyai un texto : « Julie, on n'arrive pas à te joindre au téléphone. Nous avons besoin d'aide. Skype? » 

      Allez. 

      Elle répondit immédiatement. 

      Oui.

      « Skype est ouvert. Prête. »

      Je me connectai.

      - Pas le temps pour les détails, Julie, mais nous avons progressé et nous avons besoin de votre aide. Le genre d'aide où on va vous demander de tout laisser tomber.

      - Ruth est là avec les enfants. Je peux faire tout ce que vous voulez.

      J'entendis de l’enthousiasme dans sa voix. Peut-être que mon excitation était contagieuse ? Non. Mon estomac était noué. Pas de temps pour d'autres problèmes. Je continuais.

      - Nous avons besoin d'un bateau charter pour demain matin à l'aube à Rincón, Porto Rico, pour nous emmener sur l'île de Mona. Et un hôtel à Rincón.

      - Hôtel à Rincón, bateau de Rincón à Mona, départ le plus tôt possible.

      - Ouais.

      - Je m'en occupe.

      Une pensée, une pensée folle, me vint à l'esprit.

      - Julie, attendez.

      Je fis défiler les contacts de mon téléphone. Je le trouvai.

      - Faites-moi plaisir. Appelez d'abord ce numéro et voyez si ce type est disponible pour un charter à Rincón.

      Je lus le numéro.

      - Ne perdez pas trop de temps, un seul coup de fil, laissez un message vocal, mais passez directement à la recherche d'un autre. Mais s'il est disponible dans le même créneau, c’est lui que je veux.

      - Comment il s’appelle ?

      - Bill.

      Le capitaine du Wild Irish Kate.

      - C'est un ami surfeur d'enfance de Nick. Il est capitaine d'un bateau à San Juan, le Wild Irish Kate, pour un riche Américain qui aime jouer dans les Caraïbes. Nick l'a affrété une fois il y a quelques années.

      - Je l'ai. Et je pense que je me souviens de lui. Fais-moi savoir ce qui se passe quand tu peux.

      - Je le ferai, je vous le promets.

      Julie prit une profonde inspiration.

      - Je ne veux pas t'inquiéter, Katie, mais il s'est passé une chose cet après-midi que tu dois savoir.

      Mon estomac se contracta. J'avais raison. Des problèmes.

      - Dites-moi.

      - Taylor jouait dehors juste après qu'on t'ait parlé tout à l'heure. Ruth et moi le surveillions, et il était dans l'allée. Et puis il a disparu, en un clin d'œil. La seule raison pour laquelle nous avons cherché si vite est qu'Annalise a déclenché toutes les alarmes de la maison. Je te jure, elle a failli nous percer les tympans.

      - Est-ce que Taylor va bien ?

      Il y avait de la panique dans ma voix.

      - Il va bien. Mais ce qui s'est passé est étrange et effrayant. Le vieux fou qui vous a dit qu'il y avait des squelettes sous Annalise l'avait ramassé et descendait l'allée avec lui. Nous l'avons vu et avons couru après lui. Il était très calme et amical quand il nous a vus. Il m'a rendu Taylor et a dit  : « C'est facile de perdre un petit garçon. » Et il s'est éloigné. Quand nous sommes rentrés à la maison, nous avons vu que tous les chiens étaient endormis. Je pense qu'ils ont été drogués, Katie. Donc tout va bien maintenant, mais nous ne savons pas quoi en penser.

      Tutein.

      Cet enfoiré de Tutein.

      - Je pense que je sais. Tutein m'a laissé un message vocal pour me dire que j'ai de beaux enfants, et il a dit que j'avais encore une chance de faire disparaître tous les problèmes avec Annalise avant que le tribunal ne rende sa décision sur l'injonction. Je pense qu'il nous envoie un message.

      - Je n'aime pas ce message.

      - Moi non plus. S'il vous plaît, demandez à Rashidi de rester avec vous à partir de maintenant. Ne laissez personne sortir seul.

      Les convulsions dans mon estomac se transformaient en nausées.

      - Oh, Julie, je suis vraiment désolée.

      Mes enfants.

      Mon mari.

      Comment pourrais-je protéger tout le monde en même temps ? Je ne voulais pas le dire aux gars, mais je savais que je devais le faire.

      Nous raccrochâmes. Je me tournai vers les hommes. Chacun d'entre nous avait terminé sa tâche.

      - Je dois commencer en premier, dis-je.

      Je les mis à jour rapidement et l'ambiance se détendit. Puis Collin prit la parole, nous informant que Tamara pensait que notre scénario sur Mona semblait logique.

      Kurt fit un rapport sur la FAA et la Garde côtière.

      - J'ai appelé nos numéros de contact et leur ai donné nos nouvelles informations. La FAA a indiqué qu'elle allait également appeler les garde-côtes et leur demander de diriger certaines de leurs capacités de recherche demain entre Porto Rico et la République Dominicaine. Le garde-côte m'a donné la même réponse que la dernière fois, alors j'ai appelé mon ami Ralph et lui ai demandé de l'aide. Il va secouer les cocotiers et me rappeler.

      À point nommé, le téléphone de Kurt sonna.

      - Ouaip. Hum-hum. Oui, d'accord. Merci.

      Il raccrocha et hocha la tête. Le Kurt quintessentiel.

      Collin perdit patience le premier.

      - Alors ?

      - Mon ami a eu des infos. Ils commenceront à survoler le passage de Mona demain. Il est trop tard aujourd'hui, pas assez de lumière. Mais il a aussi dit que demain est le quatrième jour et que les ressources vont changer pour une opération de récupération plutôt que de sauvetage.

      - Récupération ? demandais-je.

      - Récupération du corps, dit Collin en posant sa main sur mon avant-bras. Mais ne t'inquiète pas, Katie. Ils ne font que suivre un protocole. Il est là. On va le trouver.

      L'adrénaline dans mon corps dilata mes pupilles. Je me concentrai sur l'expansion et le remplissage de mes poumons, puis sur leur décompression, cinq fois. Ça aidait. Assez pour me maintenir debout, au moins.

      Kurt et moi allâmes préparer nos sacs et nous nous retrouvâmes dans le coin salon cinq minutes plus tard.

      - C'est l'heure de partir ? demandais-je.

      - Prêt, dit-il.

      - Encore une chose, dit Collin. J'ai remarqué un homme noir qui nous observait à l'aéroport, et le temps que nous arrivions à l'hôtel, il nous suivait. Je n'étais pas sûr à cent pour cent à ce moment-là, mais je le suis maintenant. Quand je suis sorti pour parler à Tamara, je l'ai vu, lui et un autre noir, faire des repérages de notre chambre. Je n'ai pas encore eu l'occasion de vous le dire, mais c'est le moment.

      - Oh mon Dieu ! dis-je, trop fort.

      - S'ils sont là, pourquoi ils n'essaient pas de nous tuer comme ce gamin aujourd'hui ? dit Kurt.

      Belle réflexion, Kurt.

      - Je ne pense pas qu'ils voudraient attirer l'attention en nous tuant, à moins qu'ils n'y soient obligés, déclara Collin. Je parie qu'ils veulent juste nous suivre au cas où nous saurions quelque chose, notamment sur Nick ou ses passagers, qu'ils semblent vouloir absolument atteindre.

      - Merde ! Qu'est-ce qu'on va faire ? demandais-je.

      - Nous devons nous disperser comme une volée de cailles, répondit Collin.

      - Comme si ça voulait dire quelque chose pour moi. Dis-moi ça d'une manière que je puisse comprendre, grand frère.

      - Ils sont deux et nous sommes trois. On doit partir un par un, se disperser dans trois directions, Katie va à gauche, Kurt à droite, et moi tout droit devant, on avance rapidement, on prend des chemins détournés, on passe devant la voiture de Victor, on trouve un nouveau taxi. On se retrouve là. Si ça ne marche pas, on peut revoir un plan B dans le taxi.

      Kurt comme d'habitude, hocha la tête. Je déglutis, puis je l'imitai.

      Mon téléphone vibra. Pas le temps de vérifier les messages.

      - Katie, tu y vas en premier, dit Collin. Puis Kurt. Je vais couvrir l'arrière et porter les trois sacs. Prêts, les gars ?

      Kurt et moi répondîmes oui, lui avec plus de vigueur que moi.

      - Vas-y, Katie, ordonna Collin.

      Le cœur battant la chamade, je lui tendis mon sac et m'élançai vers la porte, puis me repris. 

      Ne pas les regarder. 

      Je ne me retournai pas, mais je vis une silhouette à la peau noire commencer à bouger dans ma vision latérale. 

      Merde, merde, merde. 

      Je jetai un œil à ma montre. J'avais besoin de tuer cinq minutes et de les rentabiliser.

      Je tournai à gauche vers le hall d'entrée. Quand j'y arrivai, je tournai dans un long couloir allant vers les chambres. Mon sac à main avait glissé de mon épaule et rebondissait contre mes jambes à chaque pas. Je forçais mes yeux à fixer le sol, même si j'avais très envie de regarder par-dessus mon épaule. Je montai une volée d'escaliers.

      En arrivant en haut de l'escalier, je tentai d'ajuster mon sac à main et fini par le faire tomber. Il me glissa des mains et tout ce qu'il contenait se répandit sur les trois marches du haut. Mon cœur battait la chamade dans ma poitrine et je gardai les yeux sur le sol carrelé tandis que je m'accroupissais et commençais à fourrer mes affaires dans mon sac. Marche du haut. Rouge à lèvres. Lunettes de soleil. Passeport. Deuxième marche. Clés. Chéquier. Stylos. Troisième en partant du haut. Une paire de boucles d'oreilles. Un rouleau de bonbons à la menthe. Je mis mon portefeuille en dernier et me levai, puis je vis mon carnet à spirales bleu au milieu du vestibule. Il avait dû tomber de mon sac plus tôt. Je levai les yeux et regardai droit dans les yeux un homme noir qui marchait dans le long couloir vers moi et vers mon carnet de notes.

      Merde.

      Tout ce que nous avions appris jusqu'à présent était dans ce carnet. Je ne pouvais pas le laisser, c'était comme une carte au trésor menant directement à mon mari. Je descendis les marches en courant et traversai le hall pour arriver à la hauteur de l'homme. Nous atteignîmes le cahier en même temps et alors qu'il se penchait pour le récupérer, je pris un stylo dans mon sac, prête à le lui planter dans les yeux. Il se redressa.

      - Vous avez fait tomber ça, madame a-t-il dit d'une voix qui trahissait ses origines. Midwest, États-Unis.

      Un touriste.

      Mes doigts relâchèrent le stylo.

      - M... merci beaucoup.

      Je le lui pris alors qu'un autre homme noir arrivait au coin du couloir derrière lui. Je ne restai pas dans les parages pour l’attendre. La main dans mon sac, agrippant mon carnet, je tournai et courus vers les escaliers et le court vestibule en haut de ceux-ci, où je me heurtais de plein fouet à l'une des deux personnes que je ne voulais pas rencontrer, mon souffle littéralement coupé par le choc contre sa poitrine. Ses yeux noirs brillaient de satisfaction et de triomphe, et il me saisit par le haut du bras alors que j'essayais de repartir dans la direction d'où je venais. Sa poigne était forte. Il n'était pas très grand, peut-être 1 m 70, mais il était maigre et musclé.

      Il parla dans un accent des îles.

      - Bon après-midi, mademoiselle. Voulez-vous venir avec moi, s'il vous plaît ?

      Sa fausse courtoisie et son sourire crispé sur ses dents luisantes étaient sinistres.

      Sylis ? Ou son pote ? Peu importe. Ma peur disparut et les années de pratique obligatoire dans le dojo prirent le dessus. Il était plus grand, il était plus fort, mais j'étais plus intelligente et j'étais sûre qu'il me sous-estimait. Je fis semblant de trébucher et lançai mon bras libre dans un coup de poing à l'aine, puis suivis son corps affaissé d'un coup de pied latéral sous son menton. Mon professeur avait toujours loué mes coups de pied latéraux comme étant mon mouvement le plus efficace. Sa tête se renversa en arrière, j'entendis ses dents se heurter dans un claquement sec, et il tomba à la renverse sur le sol.

      Je ne restai pas dans les parages pour voir si je l'avais assommé, mais j'espérais que tout irait pour le mieux quand je courus vers la droite, trouvai un autre escalier et descendis. Je sortis sur la terrasse de la piscine, en essayant de ne pas avoir l'air essoufflée. Je fis le tour de la piscine et entrai dans le hall sous un autre angle, parcourant les vitrines des boutiques alors que ma respiration ralentissait, mais pas mon pouls. Je sortis de l'autre côté du hall et marchai jusqu'à la devanture de l'hôtel, où je vis la voiture de Victor.

      Je jetai un autre coup d'œil autour de moi. Il y avait des hommes partout. Des hommes noirs, des hommes latinos, des hommes qui pouvaient être de St. Marcos, des hommes qui pouvaient être du Mexique ou non. Des hommes qui pouvaient s'intéresser à moi ou s'en moquer. Je passai devant la Cutlass de Victor et descendis jusqu'au bout de la rangée des taxis. Je cherchais un signe de Kurt ou de Collin. Rien.

      - Taxi ? demandai-je, en me penchant pour parler à un chauffeur par la fenêtre ouverte de sa grande voiture familiale.

      Je haletais.

      - Sí, dit-il.

      Je sautai sur le premier siège du fond. Sa radio passait l'odieux « Whine Up » de Kat DeLuna. Musique pop américaine, style dominicain. Et j'étais coincée dans sa voiture avec ça, et avec une mini-panique.

      Pas idéal.

      Ma pression sanguine commençait à grimper.

      - Où voulez-vous aller, mademoiselle ? demanda-t-il. « Mademoiselle » sonnait comme « mamzelle » dans son accent.

      - Attendez. J’attends deux autres personnes.

      - Je vous facture l'attente, dit-il.

      Il avait l'air content.

      - Oui, facturez-moi, c'est bon.

      Tant qu'il gardait le taxi en stationnement jusqu'à ce que Kurt et Collin arrivent, c'est tout ce qui m'importait.

      Des bruits de pas. Je me forçais à garder les yeux sur le plancher. La portière s'ouvrit et Kurt se laissa tomber sur le siège à côté de moi.

      - Un des gars te suivait. Tu l'as vu ?

      - Ouais, dis-je. Je l'ai vu, c'est sûr.

      - On y va maintenant ? demanda le chauffeur.

      - Non, attendez. Un homme de plus, répondis-je.

      - Je continue à faire tourner le compteur, dit-il.

      - Oui, c'est bon.

      Cette fois, il avait vraiment l'air heureux.

      - Quelqu'un vous a-t-il suivi ?

      - Je pense que oui, ou du moins un gars l'a fait. Je ne l'ai pas vu quand j'ai atteint les voitures, par contre.

      - C'est bien.

      - Ouaip.

      Soudain, la portière de la voiture s'ouvrit de l'autre côté. Je ne l’avais pas entendu arriver. Collin s'installa, jetant nos trois sacs sur nos genoux. J'aurais dû prendre des affaires plus légères.

      - J'y vais maintenant ? demanda le chauffeur.

      - Oui, l'aéroport, s'il vous plaît, dis-je.

      - Cape Air, dit Collin.

      Collin ne nous sortit pas un mot. Ses yeux scrutaient les gens et les voitures autour de nous, mais sa tête ne bougeait pas. Kurt et moi étions silencieux. Le chauffeur démarra son taxi et contourna les autres voitures garées. Les yeux de Collin se durcirent et je suivis son regard. Un homme afro-caribéen se tenait à l'entrée du bâtiment, tendant le cou et inspectant toutes les voitures.

      - C'est l'un d'eux ? chuchotais-je.

      - Oui. Baisse-toi, dit Collin. Je ne vois pas l'autre gars, et il pourrait nous surveiller d'une autre direction.

      Je m'aplatis.

      - Pourquoi pas vous aussi, les gars ? demandais-je. Je ne pense pas que vous verrez l'autre.

      - Je suis nouveau dans notre groupe. Ils ne vont probablement pas me reconnaître. Ils recherchent deux hommes et une femme, ou un homme et une femme. Définitivement pas deux hommes. Peut-être qu'ils reconnaîtront Kurt, peut-être pas, mais tentons le coup.

      Le van passa devant les hommes et Kurt détourna le visage. Collin faisait semblant de faire défiler les messages sur son téléphone, mais les regardait en fait derrière ses lunettes de soleil.

      - Pourquoi ne crois-tu pas que nous verrons l'autre ? demanda Collin.

      - Parce que grâce à papa, je pense l'avoir assommé d'un coup de pied latéral.

      - Sans déconner ? demanda Collin.

      Je sentis un courant d'air entre mes jambes. Je baissai les yeux, puis tâtonnai la couture de mon pantalon. Ouaip, déchirée.

      - Sans déconner, dis-je. C'est pourquoi je vais devoir remplacer ce pantalon par quelque chose d'un peu moins révélateur.

      Kurt prit la parole.

      - Tu as frappé un des gars et l'as assommé ?

      J'allais répondre, mais Collin me devança.

      - Katie était un genre de Karaté Kid quand elle était gamine. Champion d'État à l'âge de douze ans. C'était quelque chose.

      Kurt hocha la tête, surpris.

      - Huh, dit-il.

      Respectueux.

      Je changeais légèrement de sujet.

      - Tu crois que le type nous a vus ? demandais-je.

      - Non, je ne pense pas. Mais même s'il ne nous a pas vu, ça ne le trompera pas longtemps, s'il est bon. Dès qu'il réalisera que nous ne sommes pas dans notre chambre, il ira à l'aéroport. Garanti.

      - Et son copain ne sera pas exclu pour toujours, ajoutai-je.

      Le van tourna sur la route principale. Je comptais lentement jusqu'à vingt, puis je me redressais. Le chauffeur avait agi comme si mon comportement était tout à fait normal.

      Je chuchotais à l'oreille de Collin.

      - Notre chauffeur se comporte bizarrement.

      - Ouais, dit-il. Il sent une opportunité profitable, je pense.

      - Pourrait-il retourner à l'hôtel et nous dénoncer ?

      - Je te parie ce que tu veux qu'il le fera.

      - On pourrait le payer assez pour qu'il reste à l'aéroport.

      - J'aime ta façon de penser, dit-il.

      Collin négocia un accord avec le chauffeur pour qu'il nous attende, en inventant une histoire selon laquelle l'un de nous devait retourner à l'hôtel. Pendant qu'ils parlaient, je consultai mon téléphone. Ah, le message de tout à l'heure. Un texto de Julie. Ou plutôt, plusieurs messages.

      « J'ai contacté Bill, l'ami de Nick, et nous avons pris une décision exécutive. Il est à San Juan. Il veut aider, et il a juré qu'il pouvait vous amener à Mona plus vite que quiconque à Rincón. Il veut venir vous chercher à l'aéroport et vous emmener directement sur son bateau. Vous pouvez dormir sur le bateau plutôt qu'à l'hôtel. J'ai dit oui et je vous ai réservé des billets. » Elle donnait les informations sur le vol et les numéros de confirmation du billet électronique.

      Je ressentis un pincement au cœur qui se dissipa rapidement. J'avais le mal de mer, mais depuis que j'avais eu les jumelles, ça avait disparu. Dieu merci. Je répondis par texto. « Cela semble excellent. Merci. »

      - Changement de plan, les gars, dis-je.

      Kurt émit un son du genre « hruh ». Ça voulait dire : « Explique ce changement de plan, Katie. »

      - Julie nous a réservé des billets pour San Juan. On prend un bateau rapide ce soir avec le copain de lycée de Nick qui est capitaine du Wild Irish Kate.

      Je leur avais déjà parlé de Kate plus tôt.

      - Tu es sûre ? Est-ce que ça nous fera arriver plus vite ? demanda Collin.

      - Julie dit qu'elle l'a consulté et qu'il l'a convaincue que c'était notre meilleure option. Je lui fais confiance.

      Et c'est ce que Nick m’avait dit de faire. En quelque sorte.

      - Ça semble être un plan aussi bon qu'un autre, déclara Collin.

      Kurt plissa les yeux, mais il hocha finalement la tête. 

      Et voilà, Kurt.

      - Je vais appeler et annuler nos billets pour Mayagüez, dis-je.

      - Attends, répondit Collin. Laissons-ça comme un hareng rouge.

      - Quoi ?

      - Une fausse piste. Au cas où ils surveilleraient les cartes de crédit pour savoir où nous sommes partis.

      Ah. Comment ai-je pu vivre jusqu'à trente-sept ans sans avoir l’expression « hareng rouge » dans mon vocabulaire ?

      - Peut-être qu'on devrait tous retirer autant de liquide que nos cartes de débit le permettent pendant qu'on est encore là où les méchants s'attendent à ce qu'on soit, comme ça on ne touchera pas aux cartes de crédit pendant le reste du voyage ?

      - Waouh, sœurette, c'est une idée à moitié décente.

      - Je suis plus intelligente que j'en ai l'air.

      Je me disais aussi que les petites villes de Porto Rico ne sont peut-être pas le meilleur endroit pour utiliser des cartes de crédit, de toute façon.

      - L'argent liquide permet aussi des transactions rapides, souligna Collin.

      Le van se gara sur le trottoir devant notre terminal, sauf que ce n'était plus notre terminal.

      - American Airlines, s'il vous plaît, dis-je.

      - Je croyais qu'il avait dit Cape Air ? demanda le chauffeur en désignant Collin de la tête.

      - Je me suis trompé. American Airlines, confirma Collin.

      Les pneus du van crissèrent.

      Wild Irish Kate, nous voilà.
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      Les roues de notre avion se posèrent avec un bruit sourd à l'aéroport international Edward Munoz de San Juan à 21h15, juste à l'heure. L'approche avait été mouvementée. Mes mains me faisaient mal. Je regardai mes paumes et vis des rayures rouges. Apparemment, j'avais serré les accoudoirs à mort.

      Quinze minutes et un trajet en navette plus tard, nous pénétrions dans l'aéroport de San Juan, bagages en bandoulière. Le bourdonnement d’un nouveau message retentit sur mon iPhone.

      « Bill vous retrouvera à la récupération des bagages », Julie avait écrit.

      Je répondis. « Merci. »

      Je n'avais jamais vu Bill auparavant, et j'espérais que Julie lui avait donné notre description. L'épuisement m’accablait. Je sentais la lourdeur sous mes yeux qui signifiait de gros cernes noirs. J'étais sûre qu'elles correspondraient aux taches sombres qui s'étaient multipliées sur mon chemisier blanc, qui était maintenant associé à un short en jean bleu dont la couture d'entrejambe était intacte.

      Je balayai mes cheveux longs de mon front et ma main se retrouva graisseuse.

      J'espérais que le bateau avait une douche.

      Après près de trois ans d'allers-retours depuis St Marcos, je connaissais l'aéroport de San Juan aussi bien que le visage de mes enfants. Kurt et Collin surfaient dans mon sillage alors que j'avançais, Kurt en pilote automatique mais Collin en alerte maximale. Collin nous avait assuré que nous avions perdu nos suiveurs à Punta Cana, et que personne dans l'avion ne leur ressemblait ou ne s'était intéressé à nous. Mais Collin nous avait dit de ne pas nous faire d'illusions sur le fait d'en être débarrassés.

      - Ils auront près d'une heure pendant que nous serons en l'air. Il ne leur faudrait pas longtemps pour comprendre qu'on allait à San Juan. S'ils jouent la carte de la chance, ils sauront qu'on doit passer par ici pour aller ailleurs. D'un simple coup de fil, ils peuvent faire en sorte que quelqu'un nous accueille à Porto Rico, même en spéculant, déclara-t-il.

      Comme c'était charmant. Je me demandais s'ils feraient appel à une aide du Mexique ou de St Marcos. Je me souvenais du comportement de Jiménez face à notre enquête. Je suspectais toujours qu'il soit impliqué dans le cartel.

      J'étais contente que Collin nous ait prévenus, cependant. Cela faisait une énorme différence. Je les conduisis à travers les portes vitrées tournantes dans la zone de retrait des bagages. Comme d'habitude, les gens se pressaient devant les carrousels et jusqu'aux fenêtres en verre qui donnaient sur les transports terrestres.

      Je vis Bill immédiatement. Non pas parce que je le reconnaissais d'après une description antérieure de Nick, mais parce que l'homme caucasien aux cheveux blonds tenait un panneau sur lequel était écrit « KATIE KOVACS » au marqueur noir. Collin et Kurt le virent aussi.

      - Oh oh, dis-je.

      Si on s'arrêtait, on révélerait notre identité à tous ceux qui nous cherchent.

      - Continue à marcher, dit Collin.

      Nous passâmes devant lui et il ne regarda même pas dans notre direction. Ce que je vis ensuite faillit m'arrêter net.

      Un Portoricain tenait une pancarte sur laquelle était écrit « Katie Kovacs ».

      Collin marmonnait entre ses dents, juste assez fort pour qu'on l'entende.

      - Continuez à marcher maintenant.

      Nous atteignîmes l'extrémité de la zone de retrait des bagages et nous arrêtâmes pour discuter.

      - Eh bien, on dirait que nous avons deux comités d'accueil. Un amical, un hostile. Sais-tu lequel est lequel, Katie ? demanda Collin.

      Je hochais la tête de haut en bas.

      - Bill est caucasien, pas portoricain. Le premier gars, c'est sûr.

      - Je ne l'ai pas reconnu, dit Kurt. Je connais Bill depuis qu'il est petit. Nick et lui ont surfé ensemble, et c'était un garçon aux cheveux noirs. Je ne peux pas dire que je suis d'accord avec toi, Katie. Ça pourrait être l'un ou l'autre. Le deuxième type n'est peut-être pas portoricain.

      - Oh, c'est géant, dit Collin.

      - J'ai le numéro de Bill. Je vais l'appeler, dis-je.

      - Dis-lui de nous retrouver sur le trottoir, près de la station de taxis, dans une minute.

      Je composai le numéro. Il sonnait et sonnait.

      - Pas de réponse, pas même la messagerie vocale. Je lui envoie un texto.

      Je tapai notre message rapidement et appuyai sur envoyer. Pourtant, aucun des deux hommes ne baissa les yeux ou ne prit son téléphone.

      - Merde, dit Collin.

      - J'ai une idée, dis-je.

      - Et si l'un d'entre nous allait voir la personne à côté de chacune d'elles et lui demandait si elle a vu Bill. À haute voix. Celui qui est Bill devrait réagir.

      - Cela semble excellent. Le seul problème est que je parie que notre suiveur a vu Bill et son panneau. Tout ce qu'il a à faire maintenant, c'est de suivre Bill. Je vais y aller, dit Collin.

      Il commença à marcher, puis s'arrêta.

      - Allez attendre près de la station de taxis. Restez à l'écart. Ne vous regardez pas l'un l'autre.

      Il se fraya un chemin à travers la foule et s'arrêta devant le plus sombre des deux hommes.

      - Allez-y en premier, dis-je à Kurt.

      Et il s'en alla, sans dire un mot.

      Collin semblait mettre son plan à exécution, mais le plus portoricain de nos deux prospects ne réagissait pas. Collin se retourna et se dirigea vers l'homme aux cheveux plus clairs.

      Il était temps pour moi de partir. Je me détournai et me dirigeai vers la station de taxis. Je me tenais contre le mur, à six mètres de Kurt. Un message apparut sur mon iPhone.

      Collin.

      « J'ai notre Bill. Il a laissé son téléphone dans la voiture. Ne bougez pas. »

      Je transmis le texto de Collin à Kurt. C'était éprouvant pour les nerfs. Je consultai les courriels de Nick et les miens pour tuer le temps et garder les pieds sur terre. Rien pour retenir mon attention. Cinq minutes passèrent. Je sentais des yeux sur moi. 

      Ne lève pas les yeux. 

      J'aurais voulu avoir mon chapeau pour couvrir mes cheveux, mais même si je le portais à l'aéroport en République Dominicaine, je l'avais mis dans ma valise lorsque nous nous étions enregistrés pour notre vol. Serais-je difficile à identifier à l'aéroport de San Juan ? « Amenez-moi la grande femme, pâle, la trentaine passée, avec de longs cheveux roux et une série de valises sous les yeux. » Ah, pas de problème.

      Une Impala bonne pour la casse se gara sur le trottoir en face de moi. La voix de Collin appela du côté passager, « Monte ».

      Je montai. L'Impala fit une embardée en avant. Collin réitéra son ordre, et Kurt se posa à côté de moi sur la banquette arrière. Encore une fois, l'Impala fonça vers l'avant.

      - Les gars, voici Bill Thomas. Bill, voici Katie et Kurt, dit Collin.

      Je l'entendais à peine par-dessus la musique. Je me demandais si c’était un cd ou une cassette.

      - Bienvenue à San Juan, dit Bill.

      Il doubla un véhicule plus lent.

      - Allons récupérer Nick.

      J'essayais de ne pas avoir l'air ébahie. Mon rapide aperçu de Bill à la récupération des bagages ne lui avait pas rendu justice. À près de quarante ans, il avait des cheveux ondulés, longs jusqu'aux épaules, broussailleux et décolorés par le soleil. C'était Jeff Spicoli de Fast Times at Ridgemont High, la version de la réunion des 20 ans. J'avais du mal à imaginer mon mari avec Bill, mais je me rappelais que c'était il y a des années. Le lien entre surfeurs et tout ça.

      - Salut, Bill, dis-je.

      - Salut à toi aussi. Alors tu es la femme sexy de Nick. Waouh. Maintenant je sais pourquoi il m'a fait traverser un ouragan pour arriver jusqu'à toi.

      Je ne savais pas quoi répondre à ça, alors j’optai pour le silence, que Kurt combla, Dieu merci.

      Kurt dit :

      - Je suis le père de Nick. On s'est rencontrés.

      - Oui monsieur, c'est exact, et je ne vous reproche pas de ne pas m’avoir reconnu. J'ai beaucoup grandi depuis. Pas complètement, mais beaucoup.

      Il faillit heurter le pare-chocs d'une voiture en se glissant devant elle, et le conducteur klaxonna. Il n'avait pas l'air de s'en soucier.

      - Nous devons supposer que les méchants sont après nous. Mais j'ai un plan.

      Bill quitta momentanément la route des yeux pour regarder Collin. Sa main se mit à taper sur le volant, battant un rythme fou et frappant de temps en temps une cymbale imaginaire à sa droite. Les méchants n'auraient pas à s'inquiéter de nous si Bill nous liquidait dans le trafic de San Juan. 

      Yeux sur la route, mains sur le volant.

      Collin continua.

      - Bill a dit qu'il nous faudra environ cinq heures pour faire le tour de la côte et se mettre en position au plus près de Mona. Il veut faire notre approche finale à la lumière du jour, parce que les eaux sont un peu traîtresses là-bas, à cause des récifs et tout. Il est dix heures du soir maintenant. Allons donc nous enregistrer dans un hôtel sur la plage près de la marina. Faire en sorte que tous ceux qui nous suivent aient l'impression que nous sommes installés pour la nuit. Bill connaît l'endroit idéal.

      - Oui, il y a un Holiday Inn Express à environ 800 mètres de la marina de San Juan Bay, où se trouve le Kate, expliqua Bill.

      - Nous prendrons une chambre au rez-de-chaussée avec accès à la plage, nous nous glisserons vers la plage aux alentours de minuit, et nous marcherons jusqu'à la marina. Si on nous suit et que quelqu'un surveille le hall, il ne nous verra pas.

      - Et s'ils sont derrière ? dit Kurt.

      - Alors nous aurons tout le loisir de changer de plan, dit Collin. Parce que la flexibilité est la clé de la puissance aérienne.

      Je sautais dans la conversation.

      - J'aime bien ça. Pour que ça ait l'air naturel, on devrait prendre deux chambres.

      Et je pourrais me doucher et me changer dans l'une d'elles. Dieu merci.

      Bill nous donna des indications depuis l'hôtel jusqu'au Wild Irish Kate. 

      - Je vais dormir jusqu'à ce que vous arriviez, alors montez sur le bateau et entrez par la porte de derrière. Appelez-moi. Ça me réveillera. Elle est ravitaillée et prête à foncer.

      Il arrêta abruptement l'Impala, ce qui me fit bondir.

      - Eh bien, voyez donc ça, je vous ai amené ici sain et sauf, dit-il.

      Que Dieu nous aide, c'était l'homme à qui nous allions devoir faire confiance pour nous conduire à Nick.

      Accroche-toi, Nick. On se rapproche.

      Du moins, je l'espérais.

    

  


  
    
      
        
          
            VINGT-DEUX

          

          
            HOLIDAY INN EXPRESS, BAIE DE SAN JUAN, PORTO RICO

          

        

      

    

    
      
        
        Le 6 septembre 2014

      

      

      Collin insista pour régler les chambres.

      - Ne t'inquiète pas, sœurette, tu pourras me rembourser plus tard. En fait, j'accepte même un chèque personnel.

      Je lui collai un coup de poing dans le bras. L'humour et la confiance de mon frère me sauvaient la vie. Lorsque je me concentrais sur mes aides - Kurt et Collin - et non sur mon mari disparu ou les problèmes d'Annalise, je me sentais sacrément chanceuse.

      Quand nous arrivâmes à nos chambres donnant sur la mer, Collin et Kurt firent la sieste dans la leur pendant que je me douchais dans la mienne. Pendant tout ce temps, je craignais que des voyous n'entrent par effraction et j'aurais souhaité avoir barricadé la porte, mais heureusement, aucun voyou ne pointa son nez et l'eau chaude compensa l'odeur de renfermé. Après être sortie, je vis une requête de Julie sur Skype.

      Je me connectai. J'entendais les belles mélodies de « What I Did for Love » qui jouaient doucement en arrière-plan avant que la vidéo ne me montre une image. Julie avait enseigné la musique toute sa vie jusqu'à ce qu'elle déménage à St. Marcos. Je jouais les grands numéros émotionnels de Broadway avec elle.

      - Hé, dis-je.

      Julie n'était pas seule. Le visage amical de Rashidi apparut sur mon écran à côté d'elle.

      - Hé, dirent-ils tous les deux.

      Julie parla rapidement.

      - Nous voulons entendre tout ce que tu as le temps de nous dire, mais nous devons aussi te faire savoir ce qui s'est passé ici aujourd'hui.

      Ça sentait très mauvais, et le ton de sa voix le confirmait. 

      - Plus que le fou de Tim enlevant Taylor ? Qu'est-ce qu'il y a ? demandais-je. Les enfants ? Tutein ?

      - Tutein, en quelque sorte. Pas vraiment. Bonne nouvelle sur ce front, cependant. Rashidi était dehors avec Ava, Laura, et Rob plus tôt. Ils ont trouvé le cimetière d'esclaves.

      - On va arranger les choses, Katie, dit Rashidi. Une tombe a été ouverte ces derniers jours, mais c'est difficile à dire. Très louche. De toute façon, ne t'inquiète pas, on s'en occupe.

      J'espérais vraiment qu'il ait raison.

      - Les gars, vous êtes géniaux. Rien que d'y penser maintenant, c'est plus que je ne peux en supporter. Merci infiniment.

      Il baissa la tête, laissant tomber en avant une avalanche de perles et de dreadlocks, puis il sourit.

      Julie reprit la parole.

      - Nous avons eu un peu plus d'excitation ici, aussi. Pendant que Rashidi était au cimetière, Ruth et moi étions ici avec les enfants, en train de leur donner à manger. C'était il y a peut-être deux heures après que je t'ai parlé. La nuit venait juste de tomber. Nous avons toutes les deux ressenti cette vibration, puis la vaisselle s'est mise à trembler, les tableaux cliquetaient sur leurs crochets contre les murs, et les livres tombaient des étagères. Je pensais que c'était un tremblement de terre.

      Les tremblements de terre n'étaient pas rares à St Marcos, donc c'était une explication raisonnable, à moins de vivre à Annalise.

      J’avais le pressentiment de ce qui allait suivre.

      - Bien sûr, ce n'était pas un tremblement de terre, c'était Annalise. Nous avons attrapé les enfants. Les chiens dehors ont commencé à aboyer, et Oso est devenu fou, courant autour de nous tous comme s'il gardait des moutons. Et puis j'ai entendu des hurlements venant de l'extérieur.

      Ma main se plaqua sur ma gorge.

      - C'était une voix humaine, et il est devenu clair que c'était un homme. Il criait comme un fou. On a regardé par les fenêtres de la cuisine. Nous avons vu deux locaux avec leurs mains en l'air, et nous avons vu Dan-Dan avec une machette, la balançant autour de leurs têtes. Dan-Dan était celui qui hurlait.

      - Oh mon Dieu, Julie ! Vous allez bien ?

      - Oh ma chérie, on va bien, grâce à Dan-Dan et aux chiens. Ruth et moi avons appelé Dan-Dan pour voir s'il avait besoin d'aide, et il nous a dit que ces deux hommes n'étaient pas de taille pour des gens comme lui, ou comme il l'a dit, « Ces anti-hommes ne sont pas de taille pour moi ». Elle fit une tentative passable d'accent local.

      - Les chiens savaient que Dan-Dan était leur allié, et ils encerclaient les deux autres hommes. Tu veux deviner qui c'était ?

      - Je parie sur Pumpy et Tim le cinglé. Encore.

      - Et tu as gagné, dit-elle.

      - Qu'est-ce que vous avez fait ? demandais-je.

      - Ruth et moi avons décidé qu'il ne servirait à rien d'appeler la police. Alors on a dit à Dan-Dan de s'occuper d'eux. La dernière fois qu'on l'a vu, il les avait entraînés dans la nuit avec tous les chiens sauf Oso. Rashidi est arrivé ici environ dix minutes après que cela se soit produit, et il n'a vu aucun signe de leur présence.

      - Irréel, dis-je.

      Et ça l'était. Je visualisais Pumpy et le vieux fou, attachés près d'un feu de camp dans la brousse, avec Dan-Dan dansant autour d'eux en peinture de guerre. Ça me plaisait.

      - Taylor vénère encore plus Dan-Dan maintenant. Il a sorti le cochon en bois qu'il lui a donné, et il joue à Dan-Dan le héros.

      - Comme il se doit, dis-je. Mon gentil garçon.

      Annalise était prête à aider, mais Dan-Dan s'est occupé des choses avant qu'ils ne soient assez proches pour sentir sa colère, ajouta Rashidi.

      Pumpy avait déjà subi la colère d'Annalise, mais il se manifestait à nouveau quand même. L'homme n'apprenait pas vite.

      - Bravo, Annalise, dis-je en élevant la voix. Je me moquais de moi intérieurement, ce n'était pas comme si Annalise était dure d'oreille.

      Rashidi reprit la parole.

      - Alors Katie, on va s'occuper de ce truc avec le DPNR. Ça ne peut pas attendre que toi et Nick reveniez. Nous avons rendez-vous avec l'avocat Vince Robinson demain. Il vient ici pour que Julie puisse aussi participer à la réunion.

      Je trouvais qu'il avait une foi absolue dans le bien-être et le retour de Nick, et je réprimais une larme.

      - Oui, je suis d'accord. Merci, les gars.

      - Pas de problème. Maintenant, donne-nous des nouvelles de Nick, dit Julie. Et pourquoi vous avez quitté la République Dominicaine.

      Autant Nick me manquait et j'étais morte de peur, autant c'était pire pour Julie. Nick était son fils, et elle avait perdu sa fille il n'y avait pas si longtemps. En plus, j'avais la satisfaction d'agir, de chercher. J'étais au courant de toutes les informations qu'on pouvait trouver. Julie était coincée à la maison, impuissante et en dehors du circuit. Sans parler du fait qu'elle devait affronter Tutein seule. Pourtant, elle restait calme, du moins en apparence.

      Je les mis donc au courant, n'épargnant aucun détail, y compris mes rêves fous et notre moment pénible avec les hommes qui nous suivaient. Et la conduite de Bill.

      - Toi, Nick, et Annalise êtes faits l'un pour l'autre, dit Rashidi. Et d'après ce que j'ai entendu, vous avez reçu un message de lui ce matin, donc ça veut dire qu'il va toujours bien, alors.

      La bouche de Julie était si serrée à force de retenir ses larmes qu'elle avait les rides d'une fumeuse de longue date.

      - Il va s'en tirer, Katie. Je le sais.

      - Merci Julie, dis-je.

      Ma bouche était serrée, aussi. Je le crois aussi. J’étouffai un bâillement.

      - Les enfants doivent être endormis depuis longtemps ?

      - Oui. Je suis désolée, ma chérie, dit Julie.

      - S'il vous plaît, embrassez-les sur tout le visage pour moi et dites-leur que je les aime. Et voyez si Ruth vous laissera la serrer dans vos bras.

      - Absolument, répondit Julie.

      - Essayer de le faire devrait être assez divertissant.

      - Ava dit qu'elle t'aime, dit Rashidi. Elle travaille dur. Elle a rendu Rob et Laura complètement fous. Il ne se passe pas une minute sans que nous priions pour vous, que nous pensions à toi et à Nick. Et Ava veut te dire qu'elle ne te laissera pas tomber cette fois, ni jamais plus.

      J'avais gardé un contrôle absolu jusqu'à ce moment-là. Comment Ava s'était-elle faufilée par surprise dans mes émotions ? Mes larmes coulaient et je m'essuyais les yeux.

      - Eh bien, je vais prier pour vous tous, aussi. S'il vous plaît, protégez mes bébés. Je crains de devoir rejoindre les hommes maintenant. Il est temps pour nous d'aller faire un tour sur le Wild Irish Kate.

      Je me redressai et fit craquer mon cou de chaque côté, me préparant pour le retour à l'action. Nous nous sommes dit au revoir. Je fixais l'écran tandis que le haut-parleur émettait le bruit de fin d'appel qui m'a toujours fait penser à Sylvestre le chat s'effondrant en boule après que l'oiseau Titi l'ait frappé sur la tête.

      Je me redressai sur mon siège.

      Je ne m'effondrerais pas.

      Je regardai au-delà des rideaux vert chasseur qui étaient tirés pour révéler la nuit noire et l'océan à travers la porte vitrée. Nous étions sur le point de monter sur un bateau avec un étranger et de foncer à toute vitesse dans des eaux inconnues en pleine nuit. Je ne ressentais aucune peur. Aucune, sauf la peur d'arriver trop tard ou de chercher au mauvais endroit.

      Mais je ne pouvais pas penser à ces choses. Je devais y croire. Il fallait que ce soit moi. Nick comptait sur moi. Je pris une grande inspiration et fermai les yeux, imaginant le visage de Nick. Je les ouvris, pris mon sac, et me dirigeais vers la porte d'à côté.

      J'arrive, bébé.
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      Le Wild Irish Kate se balançait mollement à son amarrage, comme un cheval de course fougueux dans le portillon de départ, prêt pour le Kentucky Derby. Mon Dieu, il était énorme. Il était un luxueux yacht à moteur Hatteras de 60 pieds, et il semblait pratiquement neuf. J'avais l'impression d'entrer dans un épisode fêlé de Lifestyles of the Rich and Famous.

      Kurt frotta sa main le long de son côté pendant que nous montions à bord. Collin laissa échapper un sifflement appréciateur. Ce bateau avait du charme, c'est sûr.

      Nous entrâmes par la porte arrière de la cabine et trouvâmes Bill éveillé et préparant un cocktail dans la cuisine sur des comptoirs en marbre, pas moins. Le salon entre lui et nous était meublé de sofas en cuir blanc sur un tapis berbère couleur amande. J'observai à la dérobée la saleté sur mes chaussures et mes mains avant d'entrer.

      - Bienvenue chers passagers. Bienvenue sur le Kate, dit-il en levant son verre en guise de salut.

      J'avais oublié que Nick avait dit que Bill avait passé sa vie à essayer de satisfaire sa patte creuse.

      - Nous serons en mer dans cinq minutes. J'ai besoin d'un second pour m'aider à sortir de la marina, et ensuite vous êtes tous libres de trouver une couchette ou tout ce que vous voulez. Nourriture, boisson, douche, films. Kate a tout ce qu'il faut.

      Comment ce Spicoli a-t-il pu décrocher un tel job ? Le propriétaire l'avait-il vraiment rencontré ? J'aurais plutôt engagé quelqu'un comme Felix de The Odd Couple. J'aurais aussi mis des housses sur les meubles et des bâches en plastique sur la moquette. Mais Nick faisait confiance à Bill, et si je pouvais faire confiance à mes rêves, Nick m'avait pratiquement dit d'utiliser Bill et Kate pour le sauver.

      Kurt signa pour le poste de second, une sacrée descente pour l'ancien chef pilote. Je le soupçonnais de l'avoir fait pour sa propre sécurité. Il regardait le verre de Bill comme s'il pouvait le vaporiser du regard.

      Kurt termina rapidement avec les lignes et nous partîmes. Alors que nous nous faufilions sur l'eau entre les bateaux de croisière, les voiliers multi mâts, les géants de la pêche sportive et les yachts à moteur comme le Kate, Collin et moi nous tenions sur le pont avant avec le vent dans le visage. Rien au monde n'était aussi bon sur ma peau que l'air velouté des Caraïbes. Rien à part la peau de Nick sur la mienne.

      Les lumières du vieux San Juan tranchaient sur l'obscurité autour de nous et nous donnaient l'impression d'être à l'aube, mais il était impossible de se tromper sur cette ville de fête. À minuit quinze, la marina de la baie de San Juan et le vieux San Juan faisaient la fête. La promesse de Shakira que ses hanches ne mentent pas se déformait légèrement alors qu'elle s'échappait d'un bateau de fête illuminé. Les fêtards hurlaient de rire. L'odeur de l'alcool, des dîners avariés et des vomissures aigrelettes se mêlaient au parfum de l'eau salée et du poisson. Décadence. J'ai toujours eu l'impression que le monde mourait lentement à l'heure du crime, alors que je me souvenais de mes propres tentatives pour faire disparaître ma douleur et ma mortalité.

      Je devais me débarrasser de cette morosité avant qu'elle n'épuise les ressources dont j'avais besoin pour ce qui m'attendait. Entre l'inquiétude de cette mission de sauvetage et la menace que Tutein faisait peser sur mes enfants, j'étais dans le rouge. Je me tournai vers Collin pour changer de sujet.

      - Alors, qui est cette Tamara, et qui est-elle pour toi ?

      - Elle est avec l'Agence fédérale de lutte contre la drogue. Je l'ai rencontrée quand nous avons fait des opérations conjointes avec eux à Santa Fe, dit Collin.

      - C'est la moitié d'une réponse, dis-je.

      - Tu vas m'obliger à le dire.

      - Absolument.

      Je tapotais son épaule.

      - Tu peux le faire, Col.

      Collin réajusta sa chemise déjà rentrée dans son pantalon.

      - C'est ma fiancée.

      Je ne m'y attendais pas, et malgré tout, je gloussais.

      - Fiancée ? Tu vas te marier ? J'ai vraiment besoin de plus d'informations. Elle va être ma putain de future belle-sœur.

      Je tordis doucement le lobe de son oreille, un truc que notre père utilisait pour attirer notre attention quand nous étions enfants.

      - Les danseuses aux seins nus dans les mobil-homes du Sud-Ouest pleurent déjà cette journée, je parie.

      Il faisait encore assez clair pour que je puisse voir Collin sourire.

      - OK, j'ai mérité ça. Mais cette époque est révolue. Je suis déjà pratiquement un homme marié.

      - Tu peux être fier de toi.

      - Elle est super. Tu vas l'adorer. Forte, mais pas d'une façon ringarde. Sexy, bien sûr.

      - C'est un soulagement, Collin. J'étais vraiment inquiète de savoir si elle était ringarde ou sexy.

      Je reniflai.

      - Comme si...

      - Oh, ferme-la.

      Il mit son bras autour de mes épaules et me tira près de lui.

      - Quand on ramènera Nick à la maison, je verrai si elle peut venir avec moi pour vous rendre visite. Je veux que tu la rencontres le plus tôt possible.

      - Et je veux que tu rencontres mes petites filles. Nous sommes impatients, dis-je pour mon mari absent et moi.

      Si je faisais des plans pour nous deux, alors il devait aller bien.

      Le Kate prit de la vitesse lorsque nous quittâmes le port et nous dirigeâmes vers la mer. De véritables ténèbres nous enveloppèrent. C'était comme si Dieu avait déversé un pot d'encre noire sur un dôme de verre géant, enveloppant l'île sous sa cloche et nous laissant à l'extérieur. Les étoiles brillaient si fort qu'elles se reflétaient dans l'obscurité.

      Collin et moi longeâmes la balustrade jusqu'au pont arrière et montâmes les escaliers jusqu'à la passerelle, où Kurt avait rejoint Bill plus tôt. Bill lui répétait les détails du voyage maintenant, comme un grognard répondant à un officier supérieur. Un grognard avec des boucles brûlées par le soleil, une peau usée par le temps et une chemise froissée Jimmy Buffet Key West Camp. Kurt allait griller notre capitaine pendant tout le voyage de cinq heures, à moins que Bill ne soit assez courageux pour le contredire.

      Je l'interrompis pour laisser Bill respirer.

      - Alors, est-ce que le propriétaire a un problème avec le fait que tu nous l'affrètes ?

      Les sourcils blonds de Bill se froncèrent.

      - Le propriétaire ? Oh, je ne lui ai pas demandé.

      Trois voix s'exclamèrent « Quoi ? » en même temps. Mon cerveau de juriste se mit à réfléchir aux délits pour lesquels nous serions emprisonnés lorsque le propriétaire découvrirait notre voyage. S'agissait-il d'un vol, ou d'un délit moins grave consistant à se promener dans un bateau de trois millions de dollars ? Peut-être même juste une effraction si nous étions vraiment chanceux ? Bon sang, et si Bill le lançait sur un récif demain ?

      Bill leva sa main gauche pour nous faire taire pendant qu'il dirigeait avec sa droite.

      - Il ne le saura jamais. Il est parti pour une croisière en Méditerranée avec sa nouvelle femme de 25 ans. Il m'a dit de sortir le Kate et de le faire tourner. C'est ce que je fais maintenant, et vous les gars, vous êtes juste là pour la balade.

      Il sourit, montrant une dent ébréchée.

      - Pas de problème, les gars.

      - Alors, qui doit-on payer pour le service, toi ou lui ? demandais-je.

      - Vous ne payez personne. Nick est mon ami. Vous pouvez payer le carburant et la bouffe, mais c'est tout ce dont nous avons besoin.

      En apparence, son offre était plutôt généreuse, mais au rythme où il consommait du rhum et du jus de canneberge, « la bouffe » allait coûter plus qu'une location. Bien que le rhum coûte moins cher que le lait dans les îles. Donc, pas de problème, mon gars.

      - Vous devriez dormir, les gars. Je vous réveillerai quand nous nous arrêterons pour faire le plein et prendre des provisions à Aguadilla. Nous partirons de là après le lever du soleil et nous atteindrons Mona trois heures plus tard, expliqua Bill.

      - Je croyais qu'on allait à Rincón ? demandais-je.

      - Aguadilla est le lieu de départ vers Mona depuis cette direction. Rincón est la route la plus courte si vous traversez l'île proprement dite ou si vous arrivez par voie maritime depuis le sud, déclara Bill.

      - Et le propriétaire de Kate a déboursé pour les méga moteurs, donc nous allons naviguer à vingt nœuds ou plus toute la nuit. Avec une mer plate comme celle-ci, elle te bercera comme un bébé.

      Bill lâcha la barre et posa sa joue contre ses paumes pressées, pantomimant le sommeil.

      Kurt tendit le bras et attrapa la barre. S'il avait été quelques secondes plus lent, il aurait dû se battre avec Collin et moi pour l'avoir.

      Bill n'avait rien remarqué.

      - Katie, tu veux bien me préparer un verre avant de d’aller te coucher ?

      Je bafouillais ma réponse.

      - Je, eh bien, je...

      Collin bondit à ma rescousse.

      - Que buvez-vous, capitaine ?

      Il prit le gobelet de la main de Bill.

      J'articulai silencieusement « merci », et il me fit un clin d'œil. Depuis que Collin m'avait pratiquement expédiée seule en cure de désintoxication sur St. Marcos il y a quelques années, alors que je n'arrivais pas à me sortir d'une brume de Bloody Mary à Dallas, je n'avais littéralement pas touché un verre. Et je ne voulais pas en toucher un maintenant. J'avais confiance en moi, mais je ne voulais pas tenter le diable.

      Collin et moi descendîmes les escaliers. Les marches étaient presque invisibles dans l'obscurité et je me cramponnai à la rampe. Une fois dans le salon, j'allumai la lumière avec soulagement.

      Je ramassai mon sac de voyage et le mis sur mon épaule. Les derniers vêtements propres que j'avais apportés étaient déjà sur mon corps. Il me fallait une machine à laver rapidement, sinon j'allais sentir vraiment mauvais. Je partis en exploration, et à ma grande joie, je trouvai une buanderie minuscule. Je jetai mes vêtements dans la machine à laver et continuai à explorer.

      La cabine comportait trois chambres et deux salles de bain - ou trois cabines et deux salles d'eau, dans le jargon des plaisanciers - une cuisine/salle à manger appelée « galley », et le salon, alias salle de télévision. Plus la buanderie. Un décorateur professionnel avait créé un chef-d'œuvre des Caraïbes, coloré mais sans excès. Je me demandais laquelle des femmes du propriétaire, âgées de 25 ans, s'appelait Kate. Probablement la précédente, vu la nouveauté du yacht. Kate devrait s'attendre à un changement de nom dans un futur proche.

      Je laissai tomber mon sac sur le sol d'une chambre à coucher avec des peintures de palmiers et un luxueux couvre-lit imprimé léopard. Étonnamment, la décoration n'était pas mauvaise. La chambre semblait inoccupée, alors je m'étendis sur le lit, pensant que je devrais vraiment enlever mes chaussures avant de m'endormir. Je rêvais avant d'avoir la possibilité de faire quelque chose.

      « Vous êtes sur le Kate. Je savais que tu trouverais. »

      C'était la voix de Nick. Lointaine.

      « Nick ? » dis-je. Je luttais pour remonter à la surface depuis les profondeurs du sommeil. Je rouvris les yeux et je pus juste distinguer son visage. Pourquoi était-il si flou ? Je me frottais les yeux.

      « C'est moi, bébé. Je suis vraiment fatigué, donc je ne peux te parler que pendant une minute ou deux. »

      Un film brumeux obscurcissait encore ma vision. Il semblait être couché sur le côté, les yeux à moitié fermés.

      Je dis, « Je suis juste là. Je t'écoute. Je t'aime. »

      « Je t'aime aussi. Et tu t'es bien débrouillée. Annalise et moi t'avons donné toutes les informations dont tu avais besoin. Elle m'a beaucoup aidé. Elle m'a dit de te dire qu'elle allait protéger les enfants. » Il leva sa main comme pour me caresser la joue, mais je ne sentis rien. 

      Oh, Nick, un peu plus près. 

      « Je dois dormir maintenant », dit-il.

      Son visage se troubla.

      « Ne pars pas, mon amour. Reste avec moi. »

      « Dépêche-toi, Katie. Et montre la photo à Bill. Je t'aime. »

      Et il était parti, rien qu’un écran noir dans mon esprit.

      « Nick ? Nick ? Qu'est-ce que tu veux dire ? Quelle photo ? Qu'est-ce que j'ai manqué ? Ne pars pas ! »

      Je cherchais l'endroit où il était, mes mains tâtonnaient désespérément et ne trouvaient rien.

      - Katie, tu rêves, réveille-toi, dit Collin en secouant doucement mon épaule.

      - C'est bon. Je suis là.

      Je me frottai les yeux. Des larmes. Encore une fois.

      - Merci. Désolée. Je t’ai réveillé ?

      - Non, pas vraiment. J'étais sur le point de m'endormir dans la chambre d'à côté, lorsque je t'ai entendue. Tu m'as presque donné un coup de poing dans l'œil quand je me suis approché. Tu as encore rêvé de Nick ?

      - Oui. Il a dit qu'il était fatigué. Il nous a demandé de nous dépêcher. Oh, Collin, et si on ne le trouvait pas ? Et si nous n'arrivions pas à temps ?

      Je m'assis et posai ma tête sur l'épaule de mon frère et laissai couler mes larmes. Il me berça d'avant en arrière comme notre mère avait l'habitude de le faire. Personne d'autre ne pouvait arranger les choses comme mon grand frère, celui qui, aussi différents que nous semblions être à l'extérieur, était mon plus proche correspondant, jusqu'aux mitochondries de notre ADN et aux moindres détails de nos enfances.

      Je ne sais pas combien de temps il me serra dans ses bras, mais je sais que mes yeux se refermèrent et que je dormis sans rêver. La voix de Bill dans l'intercom me réveilla ensuite lorsqu'il annonça notre arrivée à Aguadilla. Je m'extirpai du sommeil, effrayée, mais déterminée et prête.

      Bientôt, nous dirigerions la proue du Kate vers Mona et Nick.
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      Le matin. Le soleil taillait des pierres précieuses dans une eau bleue cristalline qui scintillait comme un collier autour de nous. Bill faisait fendre l'eau au Kate à vingt et un nœuds, ce qui équivaut à une vitesse terrestre de quarante kilomètres à l’heure. Rapide et magnifique.

      Mon cœur était tendu vers Mona. Bill annonça que nous verrions l'île bien avant de l'atteindre. J'étais assise seule sur le pont avant, mon chapeau noué sous le menton et mon carnet bleu serré dans ma main droite. Je l'avais mis à jour et j'avais prévu de le relire pour me préparer à la journée.

      Je m'allongeai et glissai le carnet sous mon corps. Pour l'instant, j'avais besoin d'essayer de dormir un peu, pour oublier que j'étais hors de portée de Julie par texto ou Skype. Bill nous avait montré le téléphone satellite du bateau hier soir, mais Julie n'avait pas son numéro. Je ne pouvais même pas faire semblant de croire à l'adage « pas de nouvelles, bonnes nouvelles ». Je me promettais de l'appeler plus tard, quand on aurait trouvé Nick. Prise dans la paralysie de l'anxiété, je tombais dans un demi-sommeil et le temps fila comme l'eau sur la coque.

      Puis les moteurs s'arrêtèrent et le Kate ralentit de façon spectaculaire. Je me redressai et plissai les yeux. Devant nous, un magnifique labyrinthe multicolore de récifs coralliens mettait le Kate au défi de trouver son chemin. Le plus beau à mes yeux, cependant, était la colline de terre de l'autre côté des récifs : Mona, terriblement proche de nous. À notre droite et plus loin, il y avait une île plus petite qui semblait plus élevée que Mona. De ce point de vue, les deux îles semblaient nues et inhospitalières. Mon Dieu, j'espérais que Bill avait laissé tomber le rhum. Nous avions tous besoin de rester vigilants. Nous pourrions repérer Nick à tout moment maintenant.

      Les vents étaient plus forts et la mer plus agitée qu'au large de San Juan la nuit précédente. Je me frayais un chemin prudemment sur le côté de la cabine, me tenant à la balustrade d'une main et à mon carnet bleu de l'autre. Les hommes se rassemblèrent sur la passerelle. Kurt était penché par-dessus l'épaule de Bill à la petite table, une grande carte devant eux. Je posai mon carnet à côté. Bill lui parlait du passage du récif, traçant le chemin avec son doigt. Collin tenait la barre, même si le Kate était à l'arrêt, ou aussi à l'arrêt qu'un bateau de soixante pieds puisse l'être en eau vive et par vent fort.

      - J'ai navigué ici une centaine de fois pour emmener des gens faire de la plongée sous-marine et visiter Mona et Monito. C'est marqué. Voyez les bouées ? indiqua Bill, et il montra du doigt l'eau en face de nous.

      Kurt grommela. Il était devenu bourru avec Bill. Je le voyais au travail comme pilote : stoïque serait synonyme de taciturne, économe de communication, et bourru, de mauvais caractère. Je savais maintenant que nous avions le Kurt doux et câlin à la maison.

      - Aucun signe des suiveurs, dit Collin. Je crois qu'on a semé notre idiot qui se tournait les pouces dans le hall de l'Holiday Inn Express du vieux San Juan.

      - Je croyais qu'on les avait perdus à l'aéroport ? dis-je.

      Collin me lança un sourire.

      - C'est parce que pendant que tu te douchais, faisais la sieste et te refaisais une beauté, j'étais dehors à sauver le monde. Le portoricain de la réception des bagages et un autre type s'étaient installés confortablement dans les chaises brunes au revêtement ignifuge près de la porte d'entrée.

      - Pourquoi tu ne nous l'as pas dit ? m’alarmais-je.

      - Je l'ai dit à Kurt quand je suis revenu dans la chambre. Je suppose que j'ai juste oublié de t'en parler jusqu'à maintenant.

      Comme s'il avait oublié. J'étais perturbée, mais il fallait que je m'en remette.

      - Je ne peux pas croire qu'ils soient si persistants.

      - Ils sont payés pour l'être, dit Collin.

      Je jetai un regard pensif vers l'arrière mais ne vis rien d'autre que de l'eau bleue derrière nous, jusqu'à l'horizon.

      Collin buvait un café. Ça sentait bon. Mes yeux avaient dû envoyer ce message, car il dit :

      - Tu en veux un, Katie ?

      Sois gentille. 

      - Bien sûr. Mais je peux m'en faire un.

      - Nan, tu restes juste là, aussi jolie qu'une photo. Je dois remplir la carafe de toute façon. Laisse ton grand frère s'occuper de toi.

      Quelque chose me titilla le cerveau et je m'assis sur le canapé en L dans une demi-transe. Collin était parti chercher mon café à la cuisine et Kurt continuait à interroger Bill alors que des picotements me parcouraient le corps. Je me perdais dans la sensation que j'oubliais quelque chose d'important.

      Collin apparut en haut des escaliers avec la carafe et une tasse de café noir. Je bus trop vite et ça me brûla la bouche et je me souvins, juste comme ça.

      - Merde ! criais-je.

      - Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Collin.

      Je dévalai les escaliers et volai à travers la cabine jusqu'à ma chambre pour la photo. Nick m'avait demandé de montrer une photo à Bill. Et la seule photo qui avait un sens pour Bill était celle de la boîte de pêche, celle vers laquelle Annalise m'avait conduit après mon deuxième ou troisième rêve de Nick. Parce que Nick et Annalise me l'avaient suggéré, je l'avais apportée avec moi. Maintenant si je pouvais me rappeler où je l'avais mise...

      Collin dit de derrière moi,

      - Qu'est-ce qui te prend ?

      Je l'ignorai et jetai tout ce qui se trouvait dans mon sac et fouillai dans mes affaires. Rien. Je secouai chaque pièce de vêtement et vérifiai chaque poche. Rien. Je tâtais soigneusement le fond du sac vide. Toujours rien. Je glissais mes mains dans la poche intérieure zippée du sac. Là, je sortis la photo tachée d'eau de Nick et Kurt sur un bateau de pêche et passai en courant devant Collin, qui se plaqua contre le mur pour me laisser passer. Après avoir traversé le bateau et monté les escaliers vers le pont, j'arrivai devant Bill pour lui coller la photo sous le nez.

      - Whoa, qu'est-ce que tu as là ? dit-il en me repoussant et en me laissant respirer.

      Je la reculai de 5 cm.

      - Désolée.

      Essoufflée.

      - Il faut que vous voyiez cette photo. Tout de suite.

      Essoufflée.

      - Ohhkaaaaay, dit-il. Kurt, pouvez-vous prendre la barre ?

      Kurt accepta avec plaisir. Je doutais qu'il la rende sans difficulté.

      Bill regarda la photo.

      - C'est sympa, Katie. Kurt et Nick. À la pêche. Avec une prise, on dirait. Très joli.

      Il me regardait avec plus d'intérêt qu'il ne regardait la photo, comme si j'avais jeté une bielle dans mon moteur.

      - Nick voulait que je vous la montre. Il y a forcément quelque chose d'important. Cela signifie-t-il quelque chose pour vous ? S'il vous plaît, regardez-la à nouveau.

      Bill inclina la tête sur le côté et souleva un coin de ses lèvres.

      - Quand as-tu parlé à Nick ?

      Il ne regardait pas la photo. Je considérais mes options : lui crier dessus, lui donner un coup de poing dans le nez, ou lui coller le visage sur la photo en lui agrippant les cheveux ?

      Avant que je puisse en choisir une, Collin, plus petit que Bill d'au moins 10 cm, se pencha pour voir la photo.

      - Je peux jeter un coup d'œil ?

      Bill la lui tendit.

      - Bien sûr. Parce que je ne vois rien de spécial. À part un bateau, pas aussi joli que le Kate.

      Il grimaça.

      Collin caressa le duvet de son menton, ses lèvres complètement pincées.

      - Katie, c'est la photo du bateau dont tu nous as parlé à Kurt et moi ? Je croyais que tu l’appelais le Mona Lisa.

      - Oui, c'est ça.

      - Tu as vu que ce n'est pas vraiment le nom ?

      Il tourna la photo vers moi.

      - Qu'est-ce que tu veux dire ? 

      Oh mon Dieu, est-ce que j'avais tout gâché ? 

      Je me rapprochais pour pouvoir la regarder.

      - Il s'appelle la Petite Mona Lisa. Petite.

      J'étais assez proche pour le voir maintenant. Le nom du bateau, dans une belle écriture baroque, n'était manifestement pas Mona Lisa, mais Petite Mona Lisa.

      - Hé, c'est cool, dit Bill. Comme Monito. La grande île devant nous est Mona, et la petite à droite est Monito.

      De la bouche d'hommes à l'esprit d'enfant.

      Collin et moi nous regardâmes fixement l'un l'autre.

      La Chevauchée des Walkyries de Wagner commença à jouer dans ma tête.

      Kurt prit la parole en premier.

      - Bill, trace une route jusqu'à Monito, veux-tu ?

      Bill semblait confus. Collin versa une autre tasse de café de sa carafe et la lui tendit.

      - Changement de plan, mon pote. La flexibilité est la clé de la puissance aérienne.

      - Quoi ? demanda Bill.

      - Il faut que tu nous emmènes à Monito, dit Collin.

      - Bien chef.

      Bill accepta son sort. Il prit la carte et un crayon de cire et dessina soigneusement un chemin rouge sinueux à travers les récifs jusqu'à Monito. Il la remit à Kurt, qui la saisit sans un mot et se mit à l'étudier attentivement, en grognant et en hochant la tête. Il levait les yeux aussi de temps en temps pour s'assurer que nous étions sur la bonne voie, Dieu merci.

      Bill revint sur l'énigme de Mona versus Monito.

      - Je pensais que vous croyiez que Nick était sur Mona ? demanda Bill.

      - Oui et non, dit Collin. Nous avons identifié une large zone pour son éventuel crash, et nous avons ensuite compté sur la magie de Katie pour nous amener à destination.

      Collin fit un geste vers moi avec sa tasse de café.

      - Comment appelles-tu ton talent, Katie ?

      Je l'appelais mon sixième sens, mais je le voyais comme une oreille interne, du genre qui entend les choses non dites. Mais comment l'expliquer ? Je n'avais jamais essayé, en dehors des amis et de la famille. Eh bien, Bill comptait comme ami, maintenant, c'est sûr. Je me préparais à son ridicule et je fis de mon mieux.

      - Mon sixième sens. Je suis une très bonne communicatrice. Je reçois des messages de provenance inhabituelle. Comme de mon mari, même quand il n'est pas là, mais généralement juste quand quelque chose ne va pas. Ce n'est pas comme si Nick m'envoyait des messages mentaux pour acheter des œufs quand je suis à l'épicerie.

      Bill se mit à rire.

      - Nick a commencé à me contacter dans mes rêves quand il a disparu. Il m'a dit qu'il était en sécurité mais que je devais venir le chercher. Il m'a envoyé un visuel d'un radeau de sauvetage en caoutchouc. Il m'a rappelé le Wild Irish Kate, ce qui, je crois, était sa façon de me dire de vous contacter. Il m'a dit de ne pas compter sur quelqu'un d'autre pour le retrouver, que moi seule pouvait le faire. Et quand nous nous sommes concentrés sur Mona pour notre recherche, il m'a dit de vous montrer cette photo. Malheureusement, je ne suis pas toujours précise à cent pour cent, sinon j'y aurais pensé plus tôt.

      Je levais mes mains, paumes vers le haut, puis je laissais tomber mes bras.

      - Alors nous y voilà. Monito.

      J'attendis sa réaction.

      Bill s'adressa directement à moi.

      - Tu veux dire que tu peux lire dans l'esprit des gens et tout ça ? Comme, tu sais ce que je pense en ce moment ?

      Tu penses que tu pourrais avoir un autre rhum aux canneberges si Kurt ne te surveillait pas comme un faucon, pensais-je. 

      - Pas comme ça. Je reçois juste... des messages... de certaines choses, pas de tout ou de tout le monde. Juste ceux qui sont les plus proches de moi, quand il y a des problèmes. Pas de vous.

      Bill fixait Collin et moi. Il bascula son regard sur Kurt.

      - Kurt ? Vous croyez à tout ça ?

      - Ouaip. Je l'ai même vu de mes propres yeux. Donc, ce sera Monito, dit Kurt.

      Après cinq heures de complicité au milieu de la nuit, Kurt avait fait un lavage de cerveau à Bill. Il pensait peut-être que nous fumions tous la même herbe folle, mais Bill sauta le pas sur l'ordre de Kurt.

      - Eh bien, Kurt, c'est une bonne chose que nous ayons compris ça maintenant. Le passage vers Monito est juste là. Bill pointa du doigt la bouée suivante.

      - On échange nos places ?

      - Non, c'est bon. J'ai piloté pendant trente-cinq ans. J'aime avoir le sens du contrôle.

      Il ne regarda pas Bill, mais il ajouta :

      - Tant que ça vous convient.

      Bien joué, Kurt. 

      Je soupçonnais que c'était la dernière fois que je verrais Bill dans le siège du capitaine pour ce voyage.

      - Je vous en prie. Je vais chercher les jumelles, et nous allons commencer à chercher Nick, dit Bill.

      Il disparut en bas pendant deux minutes et revint avec une boîte de petites jumelles.

      - Mon patron en a acheté suffisamment pour que, si le bateau était plein, il en ait une paire pour chaque personne à bord. Ça doit être bien d'avoir autant d'argent. Ça marche pour nous, aujourd'hui.

      Nous prîmes chacun une paire. Le meilleur de la gamme, bien sûr, me dit la voix imaginaire de Robin Leach.

      Bill dit, comme s'il nous demandait si nous savions que le soleil se lèverait demain,

      - Vous savez qu'on ne peut pas amener le Kate jusqu'à Monito, n'est-ce pas ?

      Non, je ne le savais pas. Je ne savais rien de Monito jusqu'à il y a deux minutes. Ce n'était pas une bonne nouvelle, mais je me suis dit qu'un commentaire de ce type ne serait pas productif.

      - Est-ce que le mini Whaler fonctionne ? demanda Collin, en faisant référence à la vedette arrimée à l'arrière du Kate.

      - Ouais, il tourne bien. Le récif et les rochers sont impénétrables par endroits, même pour le petit Whaler. Mais nous avons aussi un kayak à deux places et un radeau gonflable. Encore une fois, mon patron a acheté tout ce à quoi il pouvait penser, plus quelques autres gadgets.

      Collin souriait, mais d'une manière sévère et professionnelle. J'avais déjà vu ce sourire plusieurs fois auparavant. Ça impliquait souvent des voitures roulant sur deux roues dans les virages et des coups de feu, mais heureusement, nous étions sur un croiseur non armé. L'officier Connell était sur le point de prendre en charge la mission, tout comme le capitaine Kovacs avait pris la barre. Combien de mâles alpha faut-il pour changer une ampoule ? Je n’en étais pas sûre, mais je savais qu'il ne fallait qu'une seule de mon genre pour trouver mon mari.

      - Bill, ce téléphone satellite que tu m'as dit que ton patron conservait sous le bar ? Nous devons le rendre entièrement accessible, dès maintenant. Il est temps de faire le point avec les pouvoirs fédéraux en place. Nous avons besoin de ces survols que votre ami garde-côte nous a promis, Kurt.

      Kurt tendit la main.

      - Je m’en charge.

      Il prit le téléphone. Son ton était confiant.

      Quand il raccrocha, il dit :

      - Ils sont déjà en route depuis San Juan. On devrait les voir dans une heure ou deux.

      Une heure, c'était une éternité. Je regardai le ciel dans la direction d'où nous venions et souhaitai bonne chance aux hélicoptères.
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      Le Kate se faufila entre les rochers, les récifs et les bancs de sable pendant une heure. Je tenais mes jumelles contre mes yeux, faisant des allers-retours au ralenti sur la surface de l'eau. Les notes de « La Lettre à Elise » résonnaient dans mon cerveau au rythme du métronome, un souvenir des leçons de piano d'antan. Je bougeais la tête au rythme de la musique dans ma danse de recherche. J'étais vraiment proche du délire.

      Mes yeux me faisaient mal à cause du manque de sommeil et de la fatigue due au soleil. Je craignais même de cligner des yeux de peur de manquer Nick. Jusqu'à présent, cependant, je n'avais vu que trois tortues de mer et un marsouin solitaire. Nous nous rapprochions de plus en plus de l'île Monito, ma Petite Mona, qui ressemblait plutôt à une falaise rocheuse aux cheveux verts. En la regardant, je me sentais tellement étourdie que je jurerais avoir vu un une fusée du 4 juillet juste devant mon nez. Comment Nick aurait-il pu monter là-haut ? Et comment le ferions-nous descendre dans ce cas ? Le patron de Bill avait en stock toutes les petites embarcations imaginables, mais je doutais qu'il ait du matériel d'escalade et de rappel.

      - Nous devons faire le tour de l'île, n’est-ce pas ? N'avons-nous pas décidé que Nick a probablement approché par l'ouest ? m’alarmais-je.

      - Ouais, dit Kurt. Peux-tu marquer la carte pour moi, Bill ?

      Bill posa ses jumelles sur la table et prépara la carte pour Kurt. Pendant qu'il était au travail, le son d'un hélicoptère rempli mes oreilles, un son plein d'espoir.

      Thwack thwack thwack, les lames battant l'air, martelant, efficaces....

      Je savais que si quelqu'un pouvait trouver Nick, ce serait l'équipage de l'hélicoptère. Je fis mentalement une danse de la victoire.

      La radio du Kate crépita.

      - Garde-côtes Nikita pour Wild Irish Kate. Vous nous recevez ?

      Kurt s'était arrangé pour établir un contact radio entre l'hélico et nous par l'intermédiaire de son ami, qui avait apparemment le don de faire bouger les choses, et même plus.

      Kurt appuya sur le bouton du micro.

      - Wild Irish Kate, bien reçu, Nikita. Que voyez-vous de là-haut ?

      - Une île au sommet plat avec des buissons broussailleux, et c'est tout. Monito sans signe d'humains. Je répète, aucun signe du sujet sur Monito.

      Non. Je refusais de l'accepter. Ils avaient tort.

      - Ils ont tort, dis-je. Ils ont tort !

      Kurt ne me regarda pas, mais il cliqua pour parler.

      - Et les falaises et l'eau autour de l'île ?

      - Difficile à dire, mais nous n'avons rien vu au premier passage. Il n'y a même pas un seul iguane au sommet de l'île. Vraiment désolé. Nous allons vérifier Mona et Desecheo, puis nous reviendrons et ferons quelques vols stationnaires autour de Monito.

      Mais il est sur Monito ! Pourquoi s'éloignent-ils de Monito ?

      - Où est Desecheo ? demandais-je.

      - C'est une petite île beaucoup plus proche de Porto Rico, dit Bill.

      - Ça n'a aucun sens, dis-je. Il est très peu probable que Nick ait continué à pagayer à contre-courant si loin à l'est. Mona, peut-être, mais pas Desecheo. Kurt, dites-leur. Arrêtez-les !

      - Ils ont dit qu'ils reviendraient pour les passages à faible altitude, dit Collin. Si nous nous disputons avec eux, nous perdrons leur esprit de coopération. Rapprochons-nous le plus possible et tournons autour jusqu'à ce qu'ils reviennent. Sois raisonnable.

      Personne ne voulait les contredire. Mais moi, je le voulais. J'étais furieuse. Je hurlais au ciel, colorant l'air de malédictions et lançant mon poing vers le soleil. Qu'ils aillent au diable. Le bruit de l'hélico s'éloignait déjà.

      Mais Collin avait raison, nous ne pouvions pas risquer de nous aliéner les pilotes. Et Nick n'avait-il pas dit que moi seule pouvait le trouver ? Je n'avais pas pensé qu'il le pensait littéralement. Arriver sur cette petite île dans ce monde gigantesque, c'était le trouver, en ce qui me concerne. Mais je serais, par Dieu, la seule ou je mourrais en essayant. Je saisis mes jumelles et mon chapeau et me penchai sur la balustrade, scrutant aussi près de l'île que possible.

      Collin et Bill avaient réajusté leurs jumelles sur Monito, aussi. Personne, sauf le Kate, ne faisait de bruit pendant que nous faisions le tour de l'île dans le sens des aiguilles d'une montre.

      Je me concentrais sur les surfaces verticales, puisque les garde-côtes avaient exclu les surfaces horizontales. L'eau se brisait contre le bas des falaises, et même sous elles aux endroits où la mer avait entaillé la base des rochers. Je me demandais si l'eau aurait pu aspirer Nick sous les falaises.

      Ne pense pas comme ça.

      Certains endroits semblaient plus amicaux que ça, presque doux. Et nous étions dans les Caraïbes, pas dans la mer du Nord, donc même les endroits difficiles n'étaient pas brutaux.

      Bill lisait dans mes pensées. Sans écarter ses jumelles de ses yeux, il déclara :

      - Cela semble pire que ça ne l'est. Je ne vais pas mentir, j'ai entendu dire que ces rochers sont méchamment pointus, mais il y a beaucoup de zones protégées.

      Ses mots soulageaient un peu mes nerfs. Et je savais qu'avec le soleil chaud, Nick ne mourrait pas d'hypothermie. Les plus sérieuses difficultés étaient la déshydratation et les insolations.

      Pense positif, Katie.

      Je dressai une liste de points en faveur de Nick : pas de serpents venimeux, pas de grands requins blancs, pas d'ouragans cette semaine. Mes émotions faisaient des montagnes russes, mais je me tenais à ce rail et je ne lâchais pas mes jumelles.

      Quand une image de Tim le fou emportant Taylor loin d'Annalise fit son apparition dans mon esprit, j'entendis la voix de Nick : Annalise m'a dit de te dire qu'elle allait protéger les enfants.

      Ooooh.

      Est-ce que je pouvais faire confiance à mes rêves ? Est-ce que je pouvais croire ce que Nick disait ? Nous le saurions bientôt. Je chassai Annalise et les enfants de ma tête et me concentrai.

      Je continuais à balayer, à regarder, à chercher à droite, puis à gauche. Dans une direction, un kaléidoscope d'eau et de roche. Dans l'autre, un kaléidoscope de roche et d'eau. En avant, encore. En arrière, mais pas aussi loin. Un peu plus à droite. Un peu à gauche. Et encore. Et encore. Tout semblait terriblement identique. L'eau. Les récifs. Les rochers. Les vagues. L'écume.

      Je ne savais pas quoi chercher, alors je cherchais tout ce qui pouvait sortir de l'ordinaire. Le bras de Nick nous faisant un signe. Un morceau d'aile avec de la peinture bleue, une loupe sur l'œil d'un poisson mort. Les cheveux bruns de Nick. N'importe quoi. Mais depuis des heures maintenant, tout ce que je voyais, c'était le néant. Je n'avais même pas fait de pause pour boire et j'avais la bouche sèche.

      Pour la centième fois, je dis à Collin :

      - Tout a l'air pareil. C'est tellement difficile à voir.

      - Traite-ça comme un de ces puzzles optiques. Détends ton esprit et laisse tes yeux et ton instinct travailler ensemble. Ça fait ressortir les détails de l'image, expliqua Collin.

      Ouaip, on peut y croire.

      Et puis, alors que je regardais encore une fois, en relaxant mon esprit comme Collin l'avait suggéré, je perçus quelque chose qui me tirailla les tripes.

      Retourne-toi, Katie.

      Je ne savais pas si c'était ma propre voix ou si quelqu'un d'autre me disait ces mots au creux de mon oreille. Mais je les écoutais. Je me retournai et pointai mes jumelles en arrière, bien au-delà de mon balayage normal, dans la direction où nous étions venus.

      Rien.

      Non, attends. Quelque chose ?

      Qu'est-ce que c'est que ça ? Un amas de rochers ou quelque chose de bosselé sur le plan horizontal ?

      Les jumelles toujours sur mon visage, j'agrippai la main courante à l'aveuglette et trébuchai vers la poupe le long de la passerelle tribord tandis que le Kate continuait à contourner Monito. J'atteignis l'arrière du bateau, m'efforçant d'obtenir une meilleure vue de la variation du motif que je voyais à la base de l'île. L'anomalie m'appelait vers les rochers comme une sirène.

      - Arrêtez, criai-je à plein poumons.

      Je laissai tomber mes jumelles pendant une fraction de seconde et dirigeai mes paroles vers Bill, qui s'était posté à mi-chemin de l'escalier menant au pont volant.

      - Stop, stop, stop !

      - Arrêt complet, relaya Bill jusqu'à Kurt, sa voix surmontant le son du moteur du Kate.

      Le Kate fit une légère embardée puis s'affaissa dans l'eau quand Kurt réduisit les gaz à fond. Je saisis la rampe et braquai à nouveau mes jumelles sur les rochers.

      J'entendis Collin grimper à l'arrière du bateau.

      - Qu'est-ce que tu vois ? demanda-t-il.

      - Je ne suis pas sûre. Là, tu vois la cassure dans la roche avec ce morceau qui fait saillie vers l'eau et qui forme une sorte de plate-forme protégée verticalement ?

      Je pointais du doigt.

      - Nous ne pouvions pas voir ça dans l’autre sens. Il faut être de ce côté pour le voir.

      Collin pointa ses jumelles dans la direction que j'avais indiquée.

      - Ouais, je vois, dit Collin.

      - Monte, reste à l'arrière du pli, à environ 3 mètres au-dessus de l'eau.

      - OK.

      - Tu vois comment le rocher descend vers l'eau à partir de là, comme une rampe ? Remonte la rampe. Jusqu'à ce que tu arrives à une plate-forme rocheuse sous un surplomb. Tu vois quelque chose là ? Je pense que je vois quelque chose avec des contours doux au lieu d’angles durs. Ça pourrait être une personne allongée.

      Collin répéta mes instructions à voix basse en fouillant le rocher.

      - Oh mon Dieu. Je le vois. Tu as raison, Katie. Bon travail Des yeux étonnants. Continue à regarder. Je vais demander à Kurt de nous rapprocher le plus possible, puis nous pourrons prendre un des petits bateaux pour mieux voir.

      Collin courut le long de la passerelle alors que le bateau tanguait doucement dans les vagues.

      Tu parles que je vais continuer à regarder. Nick, si c'est toi, chéri, on est là. Il serait utile que tu t'asseyes ou que tu te déplaces. Agite un drapeau blanc sur un bâton. Envoie-moi un baiser. Quelque chose, bébé. N'importe quoi.

      Alors que le Kate commençait à pivoter lentement, je combattais l'envie puissante de plonger par-dessus le rail et de nager vers Monito. Kurt nous aligna dans la direction opposée et navigua au double de notre vitesse précédente jusqu'au bord de la section suivante du récif.

      - Bill, tu peux venir ici et m'aider à me rapprocher ? hurla Kurt.

      Il réduisit les gaz jusqu'à ce que le Kate tourne au ralenti.

      Bill ne répondit pas. Il se contenta de courir vers les escaliers. Quelques secondes plus tard, le Kate recommençait à bouger en se déplaçant prudemment. Pour moi, on aurait dit que Kurt le plantait au sommet des récifs. Notre progression semblait minime, juste de précieuses secondes gaspillées. Puis j'entendis Bill qui redescendait les escaliers. Kurt arrêta de nouveau les moteurs.

      - Ancre jetée, annonça Bill.

      Je profitais de l'immobilité du Kate pour fouiller à nouveau les rochers du regard. J'avais une bien meilleure vue maintenant, mais je ne pouvais pas dire si ce que je voyais était mon mari ou pas. Le Kate commença à se balancer et mon estomac se souleva, mais je serrai les dents et avalai la bile.

      Whir. Splash. Whirr-rrr-rr-rrr-rrr. J'écoutai le son de l'ancre qui s’élançait vers le fond de l'océan, à la recherche d'un banc de sable à accrocher.

      Bill grogna.

      - Je l'ai. Ancrage sécurisé.

      Mes oreilles percevaient maintenant le pas lourd de Kurt dans les escaliers. Bill, puis Kurt, nous rejoignirent, Collin et moi, à la proue. Nous regardâmes tous ma découverte.

      - Qu'est-ce que vous en pensez ?

      Je demandai, en priant pour que l'un d'eux me dise ce que je voulais entendre.

      - Est-ce que c'est Nick ?

      - Je ne peux pas dire. C'est trop gros pour être un oiseau ou un gecko, et ce n'est pas seulement de la roche, déclara Bill.

      - Ouais, dit Kurt.

      - Il faut aller voir de plus près, dis-je.

      Mes yeux me faisaient mal à force de me concentrer sur les rochers. Je baissai les yeux vers la surface de l'eau pour un repos rapide et je vis quelque chose de nouveau et d'inquiétant.

      - Les gars, regardez, là, à vingt mètres devant nous, criai-je en pointant du doigt et en agitant mon bras de haut en bas.

      - Il y a quelque chose de coincé sur le récif sous l'eau, juste sous la surface.

      Trois jeux de jumelles abaissées pointèrent vers l'eau.

      Kurt prit la parole en premier.

      - Il y a quelque chose sous l'eau. Quelque chose de non biologique.

      Il laissa tomber les jumelles.

      - Ça pourrait être le radeau ? demandais-je.

      Collin avait déjà commencé à revenir vers la poupe.

      - Je pense définitivement que c'est le radeau de sauvetage.

      Au début, cela me brisa le moral. Puis je réalisais que si ce que je voyais sur les rochers était Nick, il n'avait pas besoin du radeau. Il avait déjà fait son travail en l'amenant ici. En fait, si c'était son radeau, cela augmentait considérablement les chances que ce que je voyais sur les rochers puisse être Nick. Mon esprit tournait autour de cette information dans un cercle joyeux.

      Collin prit les choses en main.

      - Faisons descendre le Whaler.

      On ne peut pas amener le Whaler jusqu'aux rochers, dit Bill. Mais nous pouvons l'emmener à mi-chemin ou un peu plus loin. Je pense que nous devrions mettre le kayak à l'eau, aussi.

      Collin continuait à affirmer son autorité.

      - D’accord. Deux d'entre nous devraient aller dans le Whaler, alors, et l'un d'entre nous doit pagayer le kayak pendant que l'autre reste avec le Kate.

      Nous nous dirigeâmes tous vers l'arrière du bateau. Les vapeurs de diesel emplissaient mon nez et je luttais à nouveau contre la nausée. Bill entreprit de descendre le Whaler et j'ouvris un coffre pour en sortir des gilets de sauvetage, des pagaies et un radeau gonflable. Je cherchais désespérément quelque chose à faire, n'importe quoi pour oublier cette masse sur les rochers.

      - Voulez-vous emporter le pneumatique dans le Whaler ? demandais-je.

      - Oui, pourquoi pas, répondit Bill. Assure-toi de bien l'attacher avec un sandow.

      Kurt et moi avons commençâmes à descendre le Whaler.

      - Collin, tu peux t'occuper du kayak ? demandais-je. Il était le plus costaud d'entre nous.

      - Absolument. Collin détacha le kayak de son emplacement à l'arrière du bateau. Il le fit descendre dans l'eau par sa ligne et allait y grimper.

      Kurt le stoppa.

      - Porte ça, prends ça, dit-il.

      Il tendit deux gilets de sauvetage à Collin.

      - Ouais, bonne idée.

      Collin en enfila un et disparut sur le côté de l'échelle, portant l'autre gilet de sauvetage et la longue pagaie sous son bras.

      - Lesquels d'entre vous reste avec le bateau ? demandais-je.

      Kurt et Bill se regardèrent.

      - Vous êtes plus jeune et vous avez plus d'expérience avec les petits bateaux dans ces eaux. Allez-y, je reste, dit Kurt.

      - Bien. Alors je vais aller avec Bill, dis-je.

      - Ouaip. Ramène juste mon garçon, dit Kurt.

      Je regardais les équipements du Whaler. Il manquait quelque chose. Je me précipitais dans la cabine et pris deux Gatorades.

      - Bill, y a-t-il une trousse de premiers soins sur le Whaler ? demandais-je.

      - Non, je ne pense pas. Prends celle sous l'évier de la cuisine.

      Je renversais la moitié des produits de nettoyage dans l'armoire avant de trouver la pochette étanche. Je la glissai sous un bras, les Gatorades sous l'autre et courus les quelques pas qui me séparaient de Bill et du Whaler. Bill avait préparé la vedette, et je jetais mes dernières affaires dedans. Il appuya sur le bouton pour la faire descendre dans l'eau. Je revêtis un gilet de sauvetage et passai mon bras dans les sangles d'un autre, juste au cas où.

      Puis je me tournai vers Monito. Collin était déjà à mi-chemin. 

      Vas-y, Collin. Ramène-moi mon mari. 

      Je suivis Bill le long de l'échelle et dans le Whaler.

      - Accroche-toi, dit-il alors que l'embarcation vacillait sous notre poids.

      Kurt jeta un coup d'œil par-dessus bord, prêt à remonter nos cordages quand nous serions libres. Bill démarra le moteur, décrocha les cordages, et poussa les gaz. Nous étions prêts.

      Bill se percha sur ses genoux pour avoir une meilleure vue du récif. Le Whaler grogna puis rugit tandis qu'il le faisait avancer lentement. Je serrai les dents alors qu'il virait d'un côté à l'autre, se faufilant à travers la course d'obstacles entre nous et Monito.

      Comme on approchait de Collin, Bill réduisit les gaz.

      - Peux-tu me mettre à côté de Collin ? Je veux lui donner un Gatorade. Il est probable qu'il sera la première personne à atteindre Nick.

      Si c'est Nick.

      Ça devait être lui, parce que j'avais déjà vu le radeau de sauvetage dans mon rêve, et si le radeau de sauvetage était ici, il était ici.

      - Bien sûr, dit Bill, et il se rapprocha.

      Je tendis le Gatorade et étirai mon bras au-dessus de l'eau. Collin hocha la tête et me le prit. Il le coinça dans l'avant de son gilet de sauvetage.

      De ce point de vue et sans jumelles, je ne pouvais toujours pas dire si nous nous approchions d'un rocher ou de mon mari. L'adrénaline dans mon système me donnait le vertige, mais je me tenais sur le plat-bord et continuais à regarder.

      - Je ne sais pas si je peux me rapprocher beaucoup plus, cria Bill à Collin par-dessus le bruit de notre moteur au ralenti. Mais je vais continuer à essayer. Je vais devoir avancer lentement maintenant.

      Collin fit un signe du pouce et reprit sa pagaie, chaque coup étant rapidement suivi d'un autre qui envoyait le kayak vers les rochers. Bill éleva le moteur jusqu'à ce que les pales percent à peine la surface de l'eau. Il régla le moteur à la traîne et nous avançâmes lentement.

      Je fermai les yeux et murmurai. Le moment était venu de demander de l'aide, de sauter la ligne des urgences.

      Notre père, qui êtes aux cieux, que votre nom soit sanctifié. Que votre règne vienne, que votre volonté soit faite, sur la terre comme au ciel. Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, et pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Ne nous soumettez pas à la tentation, mais délivrez-nous du mal, car c'est à vous qu'appartiennent le Royaume, la Puissance et la Gloire, pour toujours. Amen.

      Ainsi soit-il.

      Ma gorge enflait.

      Nous observions, flottant assez près pour voir Collin clairement, mais trop loin pour lui être utile. Il parvint à la base des rochers et chercha une prise pendant ce qui nous sembla être des heures. Lorsqu'il sembla en avoir trouvé une, il jeta sa pagaie sur le rocher au-dessus de lui et se hissa une main après l'autre. La corde du kayak était attachée autour de sa taille mais détendue. Finalement, il était assez haut pour poser un pied sur le rocher. Il se hissa, déplaça une main vers le haut, planta l'autre pied, poussa vers le haut, déplaça l'autre main vers le haut. Encore une fois. Le kayak se souleva de l'eau. Encore une fois. Encore une fois. Maintenant, la maigre embarcation était verticale, et avec une autre traction/poussée, Collin grimpa sur le bord et sur le rocher. Il fit remonter le kayak jusqu'à ce qu'il puisse le poser sur le rocher à côté de lui.

      Je n'aurais jamais pu faire ce que je venais de voir mon frère réaliser. Je me demandais si même Bill ou Kurt auraient pu effectuer cette ascension en tirant le kayak chargé d'eau. Je visualisais Nick en train de le faire sans le bateau, après un accident d'avion et Dieu sait combien de temps à flotter dans un radeau de sauvetage.

      Je dégluti.

      Et puis Collin disparut de notre vue.

      Nous flottions en nous balançant mollement.

      Ni Bill ni moi ne disions un mot.

      Plus de Collin.

      Puis il réapparut.

      Il nous dessina un « O » géant au-dessus de sa tête, comme le ferait un plongeur. Le symbole pour « OK ».

      - Ça m'a l'air d'être une bonne nouvelle, dit Bill.

      - Ouais ?

      J'avais répondu, mais je ne quittais pas Collin des yeux jusqu'à ce qu'il disparaisse à nouveau.

      - Vous croyez ?

      Bill saisit ma main et la tint avec l'une des siennes, puis la tapota avec l'autre.

      - Je le crois.

      Et je me mis à pleurer.

      Mes yeux versaient assez de larmes pour remplir ce petit bateau.

      Bill se pencha vers moi pour me serrer maladroitement dans ses bras, et j'essuyai mes larmes. 

      Merci mon Dieu, merci, oh merci. 

      Bill se leva et fit un « O » géant pour que Kurt le voie aussi, et le Whaler se mit à tanguer. Il sauta, tomba et s'accrocha aux deux côtés. Nous rîmes tous les deux, le soulagement rendant les balancements du bateau plus drôles qu'ils ne l'étaient.

      Collin mettait une éternité à revenir. L'eau clapotait sur la coque et le soleil cuisait nos crânes. J'aspirais l'air salé et je pouvais juste distinguer l'odeur âcre des rochers tachés de blanc par les oiseaux qui nous observaient d'en haut.

      Bill rompit le silence.

      - Je me demande pourquoi cet hélicoptère n'est jamais revenu. Heureusement qu'on ne comptait pas sur eux.

      Je regardai Bill et hochai la tête. J'avais renoncé à toute aide quand ils s’étaient éloignés plusieurs heures plus tôt. Autant pour les garde-côtes. Nick m'avait dit que je devais être celle qui le trouverait, et je l’étais. Je regardai au-delà de Bill, vers le Kate au loin, et je vis quelque chose qui m’inquiéta.

      Un bateau s'approchait de lui, serpentant à travers les mêmes récifs, mais se déplaçant plus vite. Un bateau plus petit, profilé et élégant.

      - Bill, dis-je.

      Je n'eus pas à montrer du doigt ni à dire un autre mot. Le visage de Bill enregistra ce qu'il lisait sur le mien, et il se retourna pour voir ce qui m'avait alertée. Il plissa les yeux et mit sa main en visière.

      - Tu peux dire ce que c'est ? demandais-je. Je veux dire, c'est un bateau, mais, tu sais...

      - Pas encore. Je suis sûr que ce n'est rien, cela dit, déclara-t-il.

      Je n'étais pas sûre que ce n'était rien, mais nous ne pouvions rien faire pour l'instant. Eh bien, je pouvais faire une chose. Je me levai et fis un signe pour attirer l'attention de Kurt, puis j'utilisai mes plus grands gestes de signalisation pour diriger son attention vers le bateau. Je ne savais pas si Kurt m'avait vue.

      Bill attrapa ma jambe.

      - Katie, regarde, dit-il.

      J'avais recommencé à faire basculer le bateau d'avant en arrière, alors je m’assis avec précaution et pivotai sur mon siège. Quand je tournai la tête vers Monito, mon cœur se serra dans ma gorge et le sang bouillonna dans mes oreilles. Collin se tenait sur la plate-forme rocheuse, soutenant un Nick très affaibli par le bras. Mais Nick était debout. Nick était vivant et se tenait juste en face de moi sur Monito.

      - Ce fils de pute est coriace, s’exclama Bill. Il s'écrase en avion au milieu de l'océan, pagaie jusqu'à une île, escalade une paroi rocheuse abrupte, et survit avec rien d'autre que de l'air pendant des jours.

      Bill fit une danse de la victoire.

      Il avait les larmes aux yeux.

      - Comment Collin va-t-il le faire descendre de là ? demandais-je.

      - C'est du gâteau pour un dur à cuire comme Collin, déclara Bill.

      Je pensais que ça semblait impossible. Puis que je restais bouche bée, regardant Collin enfiler le gilet de sauvetage sur Nick et tirer sur les sangles. Le corps de Nick était secoué comme une poupée de chiffon à chaque mouvement. Soutenant toujours Nick avec un bras, Collin abaissa le kayak dans l'eau.

      Puis il poussa mon mari des rochers vers la mer, en sautant après lui.

      - Qu'est-ce qu'il fait ? hurlais-je.

      - Tout va bien se passer, dit Bill.

      Il me tapota l'épaule.

      - J'aurais fait la même chose. Nick a un gilet de sauvetage. Collin est juste là avec lui.

      Même si ça me faisait peur, Bill avait raison. Déjà Collin avait poussé Nick à travers le kayak. Nous observions Collin qui essaya plusieurs fois de se mettre à l'intérieur mais échoua. Chaque fois qu'il glissait sur le côté, mon estomac plongeait. Finalement, il abandonna et nagea, tirant le kayak derrière lui par sa corde. Le nageur et le bateau se déplaçaient d'un centimètre à la fois vers nous, les pieds de Nick traînant comme des ancres derrière eux. Collin était fort, mais il n'était pas un nageur entraîné.

      Pendant que Collin se démenait, je ne quittais pas Nick des yeux. Mais Bill, oui.

      - On dirait que ce bateau est en train de s'approcher du Kate, dit-il.

      Je tournai ma tête vers le Kate. Le bateau noir était à ses côtés. Le son déformé de la musique portoricaine se propageait au-dessus des vagues et du vent. Kurt était penché, parlant aux occupants du bateau. J'enregistrais trois d'entre eux, et j'étais soulagée de voir que Collin tirait toujours Nick quand je me retournais.

      - Qu'est-ce qui se passe ?

      Je m'étais tournée vers Bill.

      - Je ne sais pas, dit-il.

      Nick et Collin se rapprochaient toujours plus.

      - Ils pointent quelque chose en direction de Kurt, dit Bill, et sa voix s'éleva.

      Non, s'il vous plaît, non.

      - Qu'est-ce que c'est ? Je m'attendais à un coup de feu.

      - C'est... Bill hésita. On dirait-oh, Katie, c'était un appareil photo. Ils prennent des photos. Et Kurt les a simplement salués. Ils s'en vont. Ouais, on dirait qu'ils se dirigent vers la passe de Mona.

      Je me penchai sur le côté du Whaler et vomis.

      Je me sentais mieux.

      Et puis le kayak accosta le Whaler.

      Collin se cramponna au côté du bateau, haletant pour respirer, et Nick leva sa main d'un ou deux centimètres.

      Sa voix n'était qu'une fraction de son volume normal, mais toujours aussi rauque et reconnaissable entre toutes.

      - Où est ma femme ? demanda-t-il.

      - Je suis là, bébé, je suis là, dis-je.

      Je me penchai sur le côté du Whaler aussi bas que je le pouvais. Je voulais toucher cet homme plus que je ne voulais respirer.

      - Qu'est-ce qui t'a pris si longtemps ? dit-il, et à ce moment, je sus sans aucun doute qu'il allait bien.

      Faible, mais avec un sens de l'humour intact. Mon Nick.

      Bill et Collin avaient aligné le kayak avec le Whaler. Mes mains trouvèrent le visage de Nick. La chaleur envahit mon corps.

      - Quelqu'un a oublié de me dire où il allait il y a quatre jours. Un simple oubli, j'en suis sûre, dis-je.

      Je me mis à rire. Le temps de discuter de cela et de bien d'autres choses, viendrait plus tard. Maintenant, la joie qui pulsait dans mon cœur faisait presque exploser le sommet de mon crâne.

      Avec l'aide de Collin et Bill, Nick se traînât dans le bateau et s'effondra contre moi.

      Nick renversa sa tête en arrière jusqu'à ce qu'il puisse voir mon visage.

      - Te voilà. Ma Katie.

      Je pressai mes lèvres sur son front rouge craquelé et murmurai à la racine de ses cheveux.

      - Je t'aime. Je t'aime, Nick. Rentrons à la maison.

      Ainsi soit-il.
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      Nick prenait des gorgées de Gatorade de la taille d'un dé à coudre pendant que je lui enlevais ses vêtements.

      - Est-ce que j'ai besoin d'un public pour ça ? râla-t-il, en faisant référence à Collin et Kurt. Bill était de retour au poste de capitaine, nous propulsant vers Rincón, Porto Rico.

      - Désolé, beau-frère, mais après tous les problèmes que nous avons eus pour te trouver, tu es coincé ici avec nous, déclara Collin.

      Kurt hocha la tête, parce que c'est ce que Kurt faisait. Mais il souriait, d'une oreille à l'autre.

      - Shhhh, Nick. Économise ton énergie. On va t'emmener pratiquer l'escalade plus tard.

      Cela me valut un rire, qui se transforma en une toux sèche. Plus de Gatorade.

      - Je ne veux plus jamais faire de l’escalade de ma vie. Je ne veux même pas regarder un rocher. Et je ne veux plus jamais m'en servir comme oreiller, ajouta-t-il.

      Je retirai sa montre à gousset de son fermoir sur la boucle de sa ceinture.

      - Je pense qu'on va devoir à nouveau la faire réparer, dis-je.

      Je l'ouvris et l'eau salée coula sur le lit. Les photos de Taylor, des filles et de moi étaient à peine reconnaissables. Je commençai à gratter pour les faire sortir.

      - Ne fais pas ça, dit Nick.

      Il secoua la tête.

      - Je veux les garder, juste comme ça.

      Je lui souris et fermai la montre, puis la rangeai dans ma propre poche pour la garder en sécurité. Je jetai ses vêtements rêches et déchirés dans la poubelle. Je voulais le mettre sous la douche mais je décidai d'utiliser un gant de toilette humide pour le moment. Cette saleté devait être enlevée une couche à la fois. Je travaillai aussi doucement que possible.

      - Aïe, s’exclama Nick. Coup de soleil.

      Ok. L'homme méritait un petit sursis. Je tirai le drap zébré sur lui, puis mis mon visage au-dessus du sien et le regardai dans les yeux. Il esquissa un sourire épuisé. Je touchai sa joue du bout des doigts et embrassai son nez rouge, beau mais encore légèrement sale. Ses yeux étaient fermés.

      Alors que Nick somnolait, je me tournai vers Kurt.

      - Pourquoi les hélicos ne sont jamais revenus ?

      Il secoua la tête.

      - Ils ont signalé par radio qu'ils ont trouvé des réfugiés haïtiens sur Desecheo. Ils ont dit qu'ils reprendraient nos recherches quand ils auraient terminé ce sauvetage.

      Les yeux de Nick se rouvrirent. Il souleva sa tête de l'oreiller et s'appuya sur un coude.

      - Vous parlez des garde-côtes ? Êtes-vous en contact avec eux ?

      - Ouais, dit Kurt.

      - Quoi que vous fassiez, ne leur dites pas encore que vous m'avez trouvé.

      - Quoi ? demanda Kurt.

      - Quoi ?

      Répétais-je en écho.

      - J'ai tellement de choses à vous raconter. Pour faire court, les méchants pensent que je suis mort. Nous devons continuer comme ça pour le moment.

      Les sourcils de Kurt se levèrent, mais après une minute de réflexion, il dit :

      - Laisse-moi voir ce que je peux leur raconter sans faire une annonce aux médias. Je pense que c'est un grave délit de gaspiller les ressources des garde-côtes, fils. Aide-moi juste à comprendre suffisamment pour que je puisse expliquer la situation à mon contact.

      Nick acquiesça et s'affaissa sur son oreiller, ses yeux se refermant. Il eut une quinte de toux et je l'aidai à boire un peu plus. Nous nous rapprochâmes tous pour entendre son histoire.

      - Je dois commencer par le début. Elena m'a envoyé un message après que nous l'ayons interviewée. Elle a dit qu'elle avait besoin de me parler. Je lui ai dit que j'allais à la foire agricole avec ma famille. Elle a dit qu'un type me retrouverait là-bas, et il l'a fait. Il a dit qu'elle craignait pour sa vie et qu'elle avait besoin de quelqu'un pour l'emmener en République Dominicaine. Que si je l'emmenais, elle me raconterait toute l'histoire d'Eddy quand on serait là-bas, qu'elle savait tout.

      Il leva juste ses doigts du lit, faisant de minuscules guillemets quand il prononça les mots « savait tout ».

      Je le savais. Je savais qu'il m'avait menti au sujet de l'homme à la foire agricole. Je sentis une bouffée de chaleur sur mes joues.

      Détends-toi, ma fille.

      - J'ai accepté, poursuivit Nick. Nous avons fixé une heure pour le lendemain matin. J'ai donc quitté St Marcos et emmené Elena et sa mère à Punta Cana, mais elles m'ont d'abord demandé de m'arrêter à San Juan pour récupérer le type que j'avais rencontré à la foire agricole. Son nom est Jorge Gomez, et il est, ou était, un employé de Petro-Mex sur St. Marcos, aussi.

      Il s'arrêta pour reprendre du Gatorade. Ses gorgées devenaient de plus en plus grosses et il semblait devenir plus fort à chaque fois qu'il avalait. Ou peut-être que c'était son histoire qui lui donnait de l'énergie.

      - Et quelques heures plus tard, des voyous versaient du rhum dans tes réservoirs d'essence, dit Kurt.

      - C'était donc ça, hein ? Je savais que ce n'était pas une foutue coïncidence que mes moteurs tombent en panne. Je parie qu'ils ont commencé à me filer à San Juan. C'était une erreur de dire à la tour de contrôle que je me rendais à Punta Cana. Les salauds.

      Nick essuya ses lèvres gercées du dos de la main. Je les avais enduites de Carmex et j'avais envie de recommencer, mais je me retenais et le laissais continuer.

      - Alors Elena a tenu sa parole et m'a raconté son histoire. Gomez et Elena sont amants. Ils se sont rencontrés quand Elena a déménagé à St. Marcos pour épouser Eddy. Elle a dit que quand Eddy est mort, elle ne savait pas si c'était un suicide ou non. Mais elle a dit aux autres qu'il devait s'agir d'un meurtre, car elle ne voulait pas que les gens découvrent sa relation avec Gomez et disent qu'Eddy s'était suicidé à cause de leur liaison. Puis elle a reçu la visite d'un type qui lui a fait changer son histoire. Elle a dit qu'il était un musclé local, un genre de mafioso.

      Je l'aidai à boire à nouveau. Ses lèvres se mirent à saigner cette fois, alors j'appliquai quand même le Carmex, et il me laissa faire.

      - Le type lui a dit qu'il la tuerait si elle ne disait pas qu'Eddy s'était suicidé. Elle était terrifiée. Son ancien petit ami au Mexique est un dur à cuire du cartel de Chihuahua, alors, pensant qu'il pourrait l'aider, elle l'a appelé. Mauvaise décision. Il s'est avéré que son visiteur mafieux faisait également partie du cartel de Chihuahua et que son ancien petit ami était au courant de ce qui se passait. En fait, il faisait partie de l'histoire. Il s'est moqué d'elle, lui a dit que le cartel était allé voir Eddy et avait exigé qu'il les aide, ou ils tueraient Elena. Alors Eddy l'a fait. Nick s'arrêta pour se reposer. Ses gorgées se transformaient en longues lampées.

      - Des gens sympas, dis-je, sarcastique.

      - Des gens effrayants, dit Nick.

      - Qu'est-ce que le cartel voulait qu'Eddy fasse pour eux ? demanda Collin.

      - Ils ont demandé à Eddy de les aider à planifier une attaque terroriste contre la raffinerie de St Marcos. Tu te souviens de l'article que je t'ai montré, Katie ? Ils se disputent au sujet d'un paiement pour un pipeline au Mexique, alors les Chihuahuas ont voulu fermer le robinet de Petro-Mex ici, pour ainsi dire. Au port.

      - Pourquoi Eddy ? demandais-je.

      - Il avait accès aux informations dont ils avaient besoin. Eddy travaillait dans les opérations du terminal, la partie de la raffinerie qui transporte le brut et les produits comme l'essence sur les navires. Son groupe s'occupait aussi du parc de réservoirs, cette installation de stockage géante dans le complexe.

      Maintenant, les impressions de cartes et de programmes d'expédition que Nick avait laissées dans notre bureau avaient un sens.

      - Donc Eddy aidait les terroristes, dis-je. Et le cartel aurait assassiné leur informateur devant ma maison.

      Beurk. Trop près.

      - Accent mis sur « aurait ». L'ex-petit ami a dit à Elena qu'Eddy avait découvert qu'elle couchait avec Gomez. Eddy a refusé de continuer à coopérer avec le cartel. Il leur a dit de la tuer s'ils le voulaient. C’est lui qu’ils ont tué à la place.

      - Pourquoi Jiménez est-il allé chez Elena et a insisté sur le fait qu'Eddy avait été assassiné ? Jiménez est-il aussi un larbin local du cartel ? demandais-je.

      - En fait, non. Je pense que ça va te plaire. Jiménez paye des femmes mexicaines pour qu'elles épousent les employés de la raffinerie. Il a payé Elena pour qu'elle épouse Eddy. Personne d'autre à Petro-Mex ne le sait, et il essaie de garder le secret. Elena a dit que Jiménez avait peur qu'elle nous le dise, ou que nous trouvions quelque chose à ce sujet sur l'ordinateur d'Eddy, expliqua Nick.

      Je restai bouche bée.

      - Quoi ? Mais pourquoi ?

      Tutein avait raison. Petro-Mex avait donné Elena à Eddy comme prime de rétention.

      - Jiménez est le gars des ressources humaines. Il a un terrible problème de fluctuation du personnel. Les employés de la raffinerie n’arrivent pas garder leurs femmes du Mexique et des États-Unis sur l'île. Les femmes détestent St. Marcos. Elles sont loin de leurs familles, elles ne peuvent pas trouver de travail, elles n'aiment pas vivre à côté de la raffinerie. Quand les femmes partent, les hommes partent. Donc, pour que les hommes restent, Jiménez avait besoin de femmes qui resteraient. Des femmes qui étaient payées pour ne pas partir.

      Woah.

      Incroyable.

      - Est-ce que c'est même légal ?

      - Pas si les femmes venaient des États-Unis. Mais même s'il n'enfreint aucune loi, Jiménez veut garder le secret pour ne pas être mal vu.

      C'était logique.

      - Au fait, Ramirez nous a virés. Ou plutôt toi. Parce qu'Elena l'a supplié de stopper l'enquête.

      - Pas étonnant, dit Nick.

      - Alors résume-moi ça : pourquoi ne veux-tu pas que les garde-côtes fassent savoir que tu es en vie ? demanda Kurt.

      - Pour d'autres raisons que le cartel pense que je suis mort, et que je pense qu'ils ont envoyé des gens pour me tuer ? rétorqua Nick.

      Il élevait la voix.

      - Il n'y a pas à « penser » à ça, bébé. Ils ont certainement essayé de te tuer, dis-je.

      - Et ils nous ont suivis et ont tué un des témoins à qui nous avons parlé.

      - Quoi ? dit Nick. Est-ce qu'ils nous suivent toujours ?

      - Ne sous-estime pas leur champ d'action, dit Collin. Ils nous ont trouvés à San Juan, mais on les a semés. Aucun signe d'eux depuis, et j'ai été vigilant. Je les connais bien grâce aux opérations de drogue au Nouveau Mexique.

      - Ils pensent que tu as volé vers le Mexique, ajoutai-je.

      Et puis je me suis souvenue du bateau.

      - Kurt, c'était quoi le truc avec le bateau qui s'est arrêté près du Kate tout à l'heure ?

      - Des touristes. Bourrés, dit Kurt.

      Peut-être.

      - Qu'est-ce que vous leur avez dit ?

      - Je leur ai dit que j'étais un capitaine de charter, et que mes clients faisaient de la plongée sous-marine à Monito. Ils ont pris une photo d'eux avec le Kate en arrière-plan, et ont dit qu'ils allaient visiter Mona.

      J'espérais que c'était tout ce qu'ils allaient faire.

      - Nous devons vraiment être prudents.

      Nick secoua la tête.

      - Il y a juste un peu plus à l'histoire, et puis je vais me reposer. Gomez et Elena étaient morts de peur après avoir parlé à l'ex-petit ami du cartel. Alors les deux ont mis à sac les affaires d'Eddy. Et ils ont appris que le cartel était très proche... est très proche, d'attaquer la raffinerie. Ils ont trouvé les plans. Je veux donc travailler avec Petro-Mex et les autorités pour arrêter le cartel, et ne pas finir assassiné.

      Quelques heures à peine après avoir extrait son corps mou d'un rocher, Nick se préparait à partir au combat.

      - Ouaip. Je vois, dit Kurt. Sais-tu comment ils prévoient d'attaquer ?

      - Par le port. Ils prévoient de détruire le port et de faire exploser les parcs à réservoirs. Pour paralyser le pipeline de St. Marcos, répondit Nick.

      Kurt semblait enfin avoir entendu ce dont il avait besoin. Il sautait sur ses pieds maintenant, se dirigeant vers le téléphone satellite.

      - Encore une chose, Nick cria derrière lui. Leur plan consiste à mettre en scène une diversion, une urgence qui semble légitime, pour attirer l'attention de tout le personnel et des ressources de la raffinerie loin de leur zone d'attaque.

      Kurt hocha la tête et disparut de notre vue. Nick retomba sur son oreiller. S'il était possible pour un homme à la peau d'olive brûlée par le soleil d'être mortellement pâle, il l'était. Il était temps d'intervenir.

      Je tenais mes ciseaux.

      - Je dois finir de couper tes vêtements, te mettre sous la douche, puis t'enduire tout le corps d'aloe véra. Dégage, Collin.

      - Ouais, ce n'est pas un spectacle que je veux admirer. Il se pencha et pressa l'épaule de Nick.

      - C'est bon de t'avoir de nouveau parmi nous, Nick.

      Nick posa sa main sur celle de Collin.

      - Merci, Collin. Merci à tous d'être venus pour moi.

      - C'est Katie qui t'a trouvé, mais y’a pas de quoi, dit Collin, et il suivit Kurt dehors.

      - Alors c'est toi qui as découvert où j'étais ? rétorqua Nick.

      Je hochai la tête.

      - J'ai eu beaucoup d'aide, cependant. Et j'ai eu des rêves. Des rêves où tu me parlais et me donnais des indices. Annalise m'a aussi donné des indices.

      Je pris mon carnet à spirales bleu sur la table de nuit et le lui tendis.

      Ses yeux s'adoucirent. Il frotta sa paume contre la couverture du cahier, puis en feuilleta les pages en hochant la tête.

      - As-tu rêvé d'un canot pneumatique rempli de cadeaux ?

      J'approchai mon visage du sien, mon nez touchant presque le sien.

      - C’est vrai. Et j'ai rêvé du Wild Irish Kate, et de bien d'autres choses encore. Tu étais vraiment là ?

      Il frotta son nez de haut en bas contre le mien en hochant la tête.

      - Je suppose que je l'étais. J'ai aussi rêvé de toi, que je te parlais, mais je réalise maintenant que c'était plus que des rêves. Mais rien ne me surprend plus.

      - Moi non plus.

      Il étudia mon visage.

      - Tu es magnifique, tu sais. Ses yeux parcourent mon corps. Et vraiment mince.

      En quelques jours, j'avais perdu le reste de ma graisse de grossesse. Je me rappelais ce que Kurt m'avait dit, que Nick s'inquiétait de mon poids. Mon mari et moi allions avoir une conversation très désagréable quand il serait assez fort pour supporter mon tempérament. Sur bien plus que mon poids. Sur son subterfuge, sa malhonnêteté flagrante. À propos de me retirer de l'affaire Petro-Mex. J'éteignis la mèche quand mon tempérament s'enflamma. Pour l'instant, je me contenterais de profiter de son rétablissement.

      - Et tu es un plaisir pour les yeux, répondis-je.

      Nick fronça les sourcils, amusé. Je me penchai et l'embrassai.

      Il grimaça.

      - Ça fait délicieusement mal, dit-il.

      J'essuyai le sang de mes lèvres et lui sourit.

      - Comment vont les enfants ? demanda-t-il.

      Une longue histoire qui pouvait attendre.

      - Super, dis-je.

      Je laissai de côté le « j'espère » que j’allais ajouter.

      - Bien. Ils me manquent tellement. Je veux appeler tout le monde moi-même bientôt.

      Kurt avait déjà appelé Julie, dès qu'on avait trouvé Nick.

      - Euh, Katie, j'ai besoin d'une faveur.

      Oh oh. 

      - Peut-être, répondis-je.

      - Après cette faveur, je veux que tu me racontes tout ce qui s'est passé depuis mon départ.

      - Je pense que je peux faire ça, dis-je. Continue à boire.

      Nick prit une gorgée. Il plia les lèvres et inspira, puis dit d'une voix de proviseur :

      - Je veux retourner directement à St Marcos. Je ne veux pas aller à l'hôpital.

      Je lui jetai un regard furieux.

      - Sérieusement, je vais bien, dit-il. J'ai un peu faim et soif. J'ai flotté dans un radeau de sauvetage pendant une journée. J'ai été un peu amoché par des rochers.

      - Tu as eu un accident d'avion, aussi !

      - C'était plutôt un atterrissage brutal, c'est tout.

      - Et tu n'as pas de vêtements, dis-je.

      Je savais que c'était un argument faible, mais c'était tout ce qui me restait.

      - Je peux porter des vêtements de papa.

      - Nick... commençai-je à protester.

      - Katie, je sais que tu prendras soin de moi, et je veux juste retourner à St Marcos, rapidement et tranquillement. Plus de gens vont mourir si nous n'arrêtons pas le cartel. Et alors, toutes ces aventures nous avons traversées n'auront plus aucun sens. Finissons-en avec ça. Faisons quelque chose de bien.

      Je pensais au jeune serveur, mort parce qu'il m'avait aidée De l'homme que je n'avais jamais connu et qui était mort dans mon allée.

      Je soupirai.

      Le soupir de patience d'une femme qui connaît bien son mari et qui est certaine qu'elle n'a aucune chance de gagner la discussion.

      Il n'avait même pas besoin d'attendre un oui pour connaître ma réponse.
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      Après avoir nettoyé Nick, je le laissai dans la chambre safari sur les draps zébrés. Ses yeux se fermaient déjà, ses mots étaient des chuchotements brumeux. Je le bordai avec la couverture léopard et me dirigeai vers la porte.

      - Tu ne vas pas rester avec moi ? demanda Nick.

      - Je reviens dans cinq minutes, mon amour. Je dois juste m'occuper de quelque chose, dis-je.

      - Dépêche-toi, marmonna-t-il.

      J'avais un peu flouté ma réponse. J'avais besoin d'un mot avec les gars d'en haut. Je grimpai l'échelle et montai sur le pont supérieur.

      - Yoo hoo, dis-je, les faisant sursauter. Nous avons un changement de plan que je dois vous soumettre.

      Cette mission est définie par ses changements, rétorqua Bill.

      - Par George, je pense que cet homme comprend ma devise maintenant, dit Collin.

      - De quoi ? demanda Bill.

      - La flexibilité est la clé de la puissance aérienne, dit Collin.

      Je roulai les yeux.

      - La devise de ta fiancée. Quand tu auras fini, si ça ne te dérange pas ?

      - La scène est à toi, sœurette.

      - Nick se sent bien. Il se sent bien, en tout cas, relativement parlant. Il a juste besoin de se reposer et de boire. J'ai promis qu'on ne l'emmènerait pas à l'hôpital. Il se sent responsable de l'achèvement de cette affaire avec la raffinerie, probablement en partie pour faire un doigt d'honneur aux méchants qui ont essayé de le tuer, mais aussi parce qu'il est Nick.

      Kurt aimait ce plan.

      - Bien, pas besoin de perdre du temps avec les médecins. J'aurais dû deviner qu'il dirait ça. Un vrai habitant du Maine.

      Collin n'était pas non plus contre.

      - Alors, qu'est-ce qu'on fait maintenant ?

      - On peut prendre un avion à Rincón, suggérai-je.

      Bill intervint.

      - Mon patron ne revient pas avant une semaine. Nick est mon ami. Et je peux vous ramener chez vous tout aussi rapidement et garder Nick dans une chambre climatisée. Faisons le plein à Rincón et continuons.

      Sa réponse n'aurait pas dû me surprendre, mais elle le fit. Collin haussa les épaules.

      - Nous ne sommes pas suivis ? demandais-je.

      - Nan, dit Kurt. Il n'y a rien d'autre que nous ici.

      - Bien, dis-je. Ça garde nos noms hors des manifestes des compagnies aériennes et des registres des douanes, aussi. Ça me va.

      - En plus, je m'amuse et Kurt m'apprend beaucoup de choses formidables, ajouta Bill.

      - Je le tiens à l'écart de l'alcool, c'est plutôt ça, intervint Kurt. C'est étonnant ce qu'on peut apprendre quand on est sobre.

      Collin et moi nous mimes à rire.

      - Ça me rappelle combien j'aimerais un rhum aux canneberges, dit Bill.

      - Noooon, nous répondîmes en chœur.

      - Donc, Rincón, on fait le plein et Bill trace la route la plus rapide pour retourner à St Marcos.

      - Qu'a dit le garde-côte, Kurt ? demandais-je.

      Il marquait les points sur ses doigts.

      - Ils informent Petro-Mex d'un potentiel complot terroriste des Chihuahuas, et ils vont augmenter la surveillance autour du port. Le niveau de sécurité va augmenter à la raffinerie. Et ils ont accepté de ne pas divulguer d'informations sur le sauvetage de Nick.

      Nick ne pouvait vraiment pas demander plus.

      - Nick veut appeler sa mère et les enfants quand il se réveillera, dis-je. Mais pour l'instant, je vais l'aider à rester endormi le plus longtemps possible. Si on ne sort pas quand on arrive à Rincón, achetez beaucoup de Gatorade et de nourriture pour mon patient. Et un peu plus d'aloe véra et de crème antibiotique.

      Je descendis et me glissai dans le lit avec Nick, mon corps entier soupirant « ahhhhh » en touchant le sien. Il marmonna et se retourna, me tirant à lui d'un bras avec toute la douceur d'un docker jetant des sacs de ciment dans une cale.

      - Bienvenue à la maison, chuchotais-je.

      Je me blottis contre lui et nous nous sommes endormis ensemble.

       

      Six heures plus tard, je me réveillais avec Nick qui ronflait toujours à côté de moi. Je me dégageai de son bras et fus presque étranglée par son réflexe « ne pars pas ». Je me dirigeai vers le haut, de l'obscurité de la nuit vers le pont éclairé.

      - Salut, la Rouquine, dit Bill depuis le gouvernail. On est presque à Ponce. Dernier arrêt carburant avant St. Marcos.

      Kurt et Collin n'avaient pas remarqué ma présence. Ils étaient assis à la table, engagés dans une chaude discussion.

      - Tu triches, dit Kurt à Collin, en poussant son marqueur de backgammon en avant.

      - Je ne triche pas, et d'ailleurs, vous ne pouvez pas le prouver, répondit Collin.

      Gamins.

      - Whoa-oa-oa. Qu'est-ce que c'est que ça ? s’écria Bill.

      - Hé, Kurt, venez voir. Sa tête était penchée vers les jauges de son tableau de bord.

      Kurt s'approcha pour jeter un coup d'œil, se déplaçant comme s'il avait ingéré un peu de rhum et de jus de canneberge de Bill. Le liquide rosé dans les deux verres près du jeu de backgammon confirmait ma théorie. Kurt regarda les jauges et fit glisser son doigt sur l'une d'elles. Cela ne semblait pas changer la lecture, car il recula et se passa la main dans les cheveux.

      - Le moteur tribord commence à surchauffer, dit Kurt.

      Bill appuya sur un bouton qui ralentit brusquement le Kate.

      - Pouvez-vous descendre à la salle des machines et jeter un coup d'œil ? demanda-t-il.

      - Ouaip, dit Kurt par-dessus son épaule.

      Il se dirigeait déjà vers les escaliers.

      - Je viens  « avévou », dit Collin.

      Oh, mon Dieu.

      Je regardais les jauges jusqu'à ce que je trouve la température. Le compteur avait atteint la zone rouge, c'est tout ce que je pouvais dire. Mes connaissances limitées en mécanique étant épuisées, je m'inquiétais.

      J'excellais dans ce domaine.

      - C'est un problème ? demandais-je à Bill, en montrant la jauge.

      - Eh bien, ça pourrait être le cas. J'ai des pièces de rechange pour les choses faciles. Voyons ce que dit Kurt.

      - Pourquoi avons-nous ralenti ?

      - J'ai coupé le moteur pour éviter de faire plus de dégâts. On peut fonctionner sur un seul, mais on n’avancera pas aussi vite.

      La tête poivre et sel de Kurt apparut, puis le reste de son corps, sans Collin. Il y avait de fortes chances que Collin soit déjà allongé et ronfle dans son lit maintenant.

      - Pas de fuites, les courroies sont bonnes. Rien à signaler dans la salle des machines.

      Son discours était beaucoup plus clair que celui de Collin.

      - Cela élimine les choses que nous pouvons réparer à la volée. À moins que vous ne pensiez à autre chose ?

      - Non. Je pense que nous avons besoin d'un mécanicien pour regarder sous le capot, répondit Kurt.

      Ceci augmentait mon inquiétude d'un cran.

      - Ouais, c'est ce que je pense aussi. Eh bien, Ponce a une grande marina. Nous trouverons quelqu'un. Je vais descendre et vérifier ses tuyaux d'échappement, cependant. Vous prenez la barre ?

      - Ouaip.

      La tête de Bill, blondie par le soleil, disparut dans les escaliers. Par excès de prudence, je décidai de rester à côté de mon beau-père éméché. Bien que je sois sûre qu'il puisse diriger un bateau en étant bourré mieux que je ne le ferais en étant sobre. J'avais piloté des bateaux, mais pas beaucoup. Je pourrais éventuellement prendre le relais s'il s’écroulait.

      Mes visions de Nick réveillant les enfants avec des câlins le matin disparurent et furent remplacées par l'image du Kate avançant lentement, dépassée par un bateau noir rapide et élégant. Je me secouai et cherchai les lumières des bateaux sur la mer d'un bleu nuit.

      Bill revint rapidement.

      - Il fait trop sombre. Je n'y vois rien.

      - On peut toujours espérer que c'est ce que c'est parce que sinon... dit Kurt

      - ...on devra trouver un autre moyen de transport, dit Bill, terminant la phrase de Kurt.

    

  


  
    
      
        
          
            VINGT-HUIT

          

          
            AU SUD DE PORTO RICO

          

        

      

    

    
      
        
        Le 7 septembre 2014

      

      

      - Hé, les gars ? Pouvez-vous expliquer ce qui se passe ? demandais-je.

      Ils me regardaient comme si je venais de tomber du ciel. Kurt fit un signe de tête à Bill, donnant la permission à son officier junior de prendre la tête.

      Le niveau d'enthousiasme de Bill augmentait à mesure qu'il parlait de « son » bateau.

      - Parfois, Kate aspire des déchets, des algues, en général. Ils s’enroulent autour du rotor.

      - C'est quoi un rotor ?

      - C'est une hélice qui pousse de l'eau de mer au lieu de l'air.

      En fait, c'était logique.

      - Pourquoi est-ce important ?

      Il ressemblait beaucoup moins à Spicoli sur ce sujet.

      - L'eau de mer permet de refroidir le moteur. Donc si l'hélice ne fonctionne pas, le moteur surchauffe. Et si le moteur surchauffe, on ne peut pas l'utiliser. Le Kate a deux moteurs, et tu m'as vu éteindre le moteur chaud. Nous pouvons continuer à cette vitesse aussi longtemps que nous le voulons, mais si nous perdons l'autre moteur, nous serons immobilisés.

      Je savais que c'était une mauvaise nouvelle. Maintenant, j'imaginais le Kate entouré de plusieurs bateaux noirs élégants remplis de terroristes armés. Quand même, comprendre ça me rendait un peu excitée. Comme dans « Je ne suis pas une idiote désespérée en matière de mécanique de bateau. »

      Bill poursuivit.

      - Le rotor est juste fait de caoutchouc. Il se déchire en essayant de tourner avec les déchets qui l'entourent. Le Kate a déjà connu ça. Un mécanicien peut le réparer en quelques heures. Les autres possibilités qui restent après avoir éliminé le rotor, les fuites et les courroies cassées sont des problèmes majeurs. Des problèmes qui retiendraient le Kate à Ponce pendant des jours.

      J'ai bien compris ce que ça voulait dire.

      - Et nous dans un avion. Ce qui remettrait Nick sur la carte où le cartel pourrait le trouver, ainsi que nous, dis-je.

      Très mauvais.

      - Exactement, dit Bill.

      Bill prit sa radio et la mit en marche. Il contacta la marina et commença à parler le jargon maritime à quelqu'un. Dix minutes plus tard, nous avions obtenu les services d'un mécanicien hors de prix qui jurait être un expert inégalé du Hatteras de soixante pieds. Il avait promis de nous retrouver sur le quai.

      Nous entrâmes dans la marina et Kurt relâcha les gaz pour respecter la zone sans sillage. J'admirais la ville de Ponce, dont les lumières commençaient tout juste à scintiller sur fond de forêt tropicale montagneuse. Très jolie. Je préférais moi-même les villages de plage endormis avec des chèvres attachées sous des palmiers, mais n'importe quel endroit avec un Nick vivant et en bonne santé me semblait merveilleux ce soir.

      - Je vais réveiller Nick, dis-je, et je me précipitai vers la chambre.

      La vue de la chambre safari me fit beaucoup plus d'effet que la vue de Ponce. Nick était étalé sur le lit, ronflant doucement, les draps zébrés entourant le bas de sa jambe et les bras en croix sous l'oreiller. Je tombai à côté de lui et embrassai sa joue devant son oreille.

      Il s'étira en signe de protestation.

      - Qu'est-ce que tu veux ?

      - Nous passons la nuit à Ponce. Problèmes de moteur. On paie un mécanicien une fortune au noir pour travailler sur le Kate. Nous venons juste d'entrer dans la marina.

      Il bâilla et m'entoura de ses bras.

      - Mince. Cela nous ralentit.

      - Oui, et il y a pire. Si on n'a pas de solution rapide, nous devrons prendre l'avion pour rentrer.

      - Saloperie, marmonna-t-il dans mon cou.

      - Il y a de meilleures nouvelles, cependant. Kurt a déjà demandé aux fédéraux de travailler avec Petro-Mex sur les questions de sécurité et le niveau de risque. Ne t'inquiète pas, ils n'annonceront pas non plus ton sauvetage.

      - Cette partie semble bonne, dit-il.

      Il se redressa pour se traîner hors du lit et je l'aidai à s'habiller. Il avait l'air décharné, surtout dans les vêtements que j'avais récupérés de Kurt, qui pesait environ 20 kg de plus que son fils.

      Nick se leva et fit quelques pas prudents vers la porte, où il s'appuya contre le cadre.

      - Je peux avoir ma montre ? demanda-t-il.

      Je la sortis de ma poche, attachai la chaîne en place et la lui tendis. Il frotta son pouce sur le boîtier, puis la glissa dans sa poche.

      Mon cœur se gonfla.

      - Nous allons sortir dîner, prendre de vraies douches, dormir dans des lits de taille normale, et partir dès que le mécanicien appellera avec des nouvelles, bonnes ou mauvaises. Je saisis sa main et le tirai derrière moi.

      - Nous allons faire un Skype avec les enfants et ta mère. Qu'ils te voient vivant et en bonne santé.

      Et que je les voie en vie et en bonne santé aussi.

      Cela le fit bouger plus vite.

      - J'ai une soif de chameau.

      - Viens, alors, il y a un remède pour cette condition.

      Nick et moi rejoignîmes les autres sur le pont, où Bill et le mécanicien, dont les vêtements et les mains avaient besoin d'un bon dégraissage, discutaient des réparations.

      - Allez-y les gars. Je reste sur le Kate, nous dit-il. Le bateau est sous ma responsabilité, et j'ai tout ce dont j'ai besoin ici.

      - Nous resterons en contact par téléphone, répondis-je.

      - Nous sommes amarrés à La Guancha Boardwalk, souligna Bill. Il y a de tout à cet endroit : de la nourriture, de la musique et des couleurs locales, alors amusez-vous pour moi.

      Nous nous rendîmes donc à Ponce, que les habitants appellent la Perle du Sud. C'était la deuxième plus grande ville de Porto Rico, mais une deuxième ville lointaine, moins de deux cent mille personnes, par rapport aux plus de quatre cent mille de San Juan.

      Kurt et Collin étaient somnolents après leur dégustation de rhum de l'après-midi, et Nick bougeait aussi comme un zombie, alors je les accompagnai jusqu'au bout de la promenade et nous prîmes un taxi pour l'hôtel que le mécanicien avait recommandé, un Howard Johnson. HoJo's était assez bon marché pour être payé en espèces, un incontournable pour éviter de se faire repérer par le cartel. C'était tout près et il comprenait un restaurant, ce qui était parfait. Autant pour la couleur locale. Nous allions devoir profiter des vues du phare de Cardona Island et de Coffin Island lors de notre prochaine visite.

      Au restaurant, nous commandâmes des plantains, du riz, des haricots et du poisson frit, et Nick dévora toute sa nourriture et la plupart de la mienne. Kurt et Collin mangèrent aussi, mais surtout ils rafraîchirent leur rhum. Alors que Kurt avait une bonne influence sur Bill, Collin en avait une terrible sur Kurt.

      Après le dîner, nous nous installâmes dans notre chambre d'hôtel. Le décor du HoJo's à Ponce était identique à celui de n'importe quel HoJo's aux États-Unis : une couette d’un vert indéfinissable avec des rayures jaunes et violettes, un tapis vert criard. Notre fenêtre donnait sur le parking au lieu de la piscine et des jardins de la cour, mais la chambre était propre. Après avoir mis Nick en position allongée, Kurt et Collin nous rejoignirent dans notre chambre où nous avions connecté l'ordinateur à l'équipe d'Annalise.

      Je rapprochai le bureau du lit et inclinai l'ordinateur portable pour capter le visage de Nick. Notre écran était maintenant rempli non seulement des visages de Julie et des enfants, mais aussi de Ruth, de Rashidi et d’Ava. Il y avait tellement de voix parlant en même temps qu'on aurait dit se trouver dans une rue de New-York au milieu des taxis.

      Je tenais la main de Nick et me réjouissais de son rayonnement alors que ses amis et sa famille le bombardaient de questions et lui souhaitaient un bon retour. Nick avait l'air bien maintenant, comparé à tout à l'heure. Ce qui était quand même assez horrible.

      - Salut, papa, claironna une voix au-dessus des autres.

      - Bonjour Taylor. Comment vas-tu, petit bonhomme ?

      La voix de Nick était cassée, mais Taylor ne semblait pas s'en rendre compte.

      - Je vais bien. Tu as terminé ton voyage pour le travail ? Mamie est heureuse que tu rentres à la maison. Tu m'as apporté un cadeau ?

      Bien joué, mamie.

      - Bien sûr, j'ai des cadeaux pour tout le monde, mais je les ai fait tomber dans l'eau. Peux-tu croire que je suis si bête ? Idiot de papa. La prochaine fois, mon pote. Comment vont tes petites sœurs ?

      - Elles ont beaucoup pleuré aujourd'hui. Mamie dit qu'elles font dedans.

      - Font dedans ?

      - Font des dents, dit Julie.

      Ça nous fit bien rire. Comme on pouvait se sentir simple et tranquille, juste en parlant à Taylor. Le cartel de Chihuahua, qui ça ?

      - Lise a dit bienvenue à la maison, papa, dit Taylor.

      - Elle a dit ça ? Quand t'a-t-elle dit ça ? demanda Nick.

      - Au déjeuner.

      - Annalise ne peut pas parler, dis-je.

      Taylor baissa la tête.

      - Si, elle peut. Elle me parle. Et à Oso.

      Il regarda à sa gauche.

      - Au revoir, papa. Oso veut que j'aille jouer avec lui.

      Eh bien. Ça me donnerait matière à réflexion. Je savais qu'Annalise avait un lien spécial avec Taylor, mais lui parler ? Ce n'était sûrement que son imagination. Compréhensible, cependant, pour un garçon qui vivait dans la maison d’une jumbie.

      Mais peut-être, peut-être.

      - Au revoir, Taylor. Je t'aime, dit Nick.

      - Je t'aime aussi, dit Taylor, et sa tête disparut alors qu'il descendit de son tabouret de cuisine.

      J'écoutais ses pieds nus frapper le carrelage en céramique pendant qu'il s'enfuyait. Quand il fut parti, je demandai :

      - Comment ça s'est passé avec l'avocat au sujet du DPNR, les gars ?

      Rashidi répondit

      - Bien. On va tous rencontrer le directeur demain à 9h30. L'avocat a de bonnes idées. Et nous n'avons pas eu d'autres visiteurs ici à Annalise.

      - Excellentes nouvelles pour tous, dis-je.

      Nick leva un sourcil et murmura :

      - Tu me raconteras ça plus tard ?

      J'acquiesçai et tapotai son genou.

      - Je suis si heureuse que tu ailles bien, mon fils, affirma Julie. J'ai fait très attention à ce que je disais et à la façon dont j'agissais devant Taylor, mais j'ai prié vingt-quatre heures sur vingt-quatre depuis ta disparition, et je suis reconnaissante à Dieu que tu sois en vie. Je t'aime.

      - Merci à Dieu, Katie, Kurt, Bill, Collin, et Annalise, maman. Je t'aime aussi.

      - Annalise ? demanda Julie.

      - Nous sommes impatients de rentrer à la maison et de te raconter tout ça, dit Nick.

      Nous mîmes fin à l'appel et Kurt et Collin allèrent se coucher. De nouveau seule avec Nick, je me retrouvais à combattre mon anxiété à propos du Kate et du fait que j'étais la seule personne valide et bien-pensante de notre groupe.

      Je perdais la bataille.

      Nick me regardait me préparer pour aller au lit, les yeux brillants d'épuisement.

      - J'ai pensé à toi tout le temps, tu sais. Pendant que j'étais sur cette île.

      Je voulais que les rides que je sentais entre mes sourcils s'atténuent. Je n'avais pas besoin de lui transmettre mon stress. Je m'allongeais sur le côté face à lui et levais la tête au-dessus de mon coude plié pour l'écouter.

      - J'étais tellement optimiste au début. J'ai eu peur quand les moteurs de l'avion se sont arrêtés, bien sûr. Mais je savais comment le faire atterrir. J'avais mon radeau, mes pagaies, mon kit de survie. Je pouvais voir une île au loin.

      Je posai ma main libre sur sa poitrine.

      - J'ai parfaitement posé le Malibu. J'ai eu le temps de sortir et de monter sur mon radeau avant que l'avion ne coule. Je pensais que je serais à terre et que je chercherais de l'aide avant la tombée de la nuit. Mais c'était tellement plus difficile d'y arriver que je ne le pensais. Le courant était fort. Je me suis endormi pendant la nuit, et quand je me suis réveillé, j'étais plus loin qu'au début. J'ai donc décidé que j'allais ramer jusqu'à ce que j'y arrive. Je suis arrivé vers le crépuscule, et à ce moment-là, cela faisait trente-six heures, je n'avais plus d'eau et mes bras étaient comme des briques. Et l'île était un énorme rocher déchiqueté. La nuit tombait et je devais sortir de l'eau, mais je ne trouvais pas d'endroit décent où me reposer. J’ai épuisé toute mon énergie pour ramper jusqu'à l'endroit où vous m'avez trouvé. J'ai perdu mon radeau. J'étais coincé. Le lendemain, je commençais à me sentir seul. Effrayé. Brûlé par le soleil. Assoiffé. Affamé.

      - Ça a l'air horrible, dis-je. J'aurais flippé.

      Il dit :

      - Je savais aussi que tu étais en colère contre moi. Et je savais pourquoi.

      - Oui, j'étais en colère. 

      Et je le suis toujours. 

      Moins qu'avant, mais toujours en colère quand même. J'en avais assez d'être le flipper émotionnel pris entre la fliquette et le tampon.

      Il tourna la tête vers moi.

      - Je suis désolé, Katie. Je pensais te protéger en te tenant à l'écart des détails.

      - Et comment penses-tu que ça ait marché pour toi ? dis-je, involontairement sarcastique.

      - Pas bien. Tu ne vois pas que je devais le faire ? demanda-t-il.

      Mauvaise chose à dire. Je comptais jusqu'à dix, mais ça ne marchait pas.

      - Tu devais ? Comme si quelqu'un avait pointé un pistolet sur ta tête et dit qu'il tuerait les enfants si tu ne me mentais pas ? Non, je ne vois pas ça, Nick. Je te vois me virer d'une affaire où tu avais besoin de mon aide. Je te vois envoyer des textos et prétendre que tu ne le fais pas. Je te vois me mentir à propos de ton rendez-vous avec Jorge. Et t'envoler vers un autre pays avec Elena, sans me dire la moindre chose à ce sujet. Je vois un homme qui n'a pas traité sa femme comme sa partenaire, ni sa partenaire comme sa femme.

      Je devenais de plus en plus agressive à chaque remarque.

      Mes derniers mots percutèrent les murs comme des poings.

      Les yeux de Nick s'élargirent.

      - Tu es vraiment en colère, n'est-ce pas ? dit-il.

      Je regardai mon mari. Nous l'avions sauvé seulement douze heures plus tôt. Je m'en prenais à un homme qui avait rôti à sec sous le soleil tropical pendant quatre jours. Pourrais-je garder ça pour un meilleur moment et un meilleur endroit ? Peut-être. Je pourrais essayer.

      - Oui, je le suis vraiment. Disons-le ainsi. Pendant un moment, je n'étais pas sûre de ne pas vouloir te tuer moi-même quand on te trouverait. Je passe encore de la joie à la fureur entre deux battements de cœur.

      - Je voulais te protéger.

      - Mentir n'a fait qu'empirer les choses, Nick. Tout empirer.

      Je poussai un profond soupir.

      Nick posa sa main sur ma jambe. Ses yeux commençaient à se fermer.

      - Je sais. Je sais que j’ai fait empirer les choses. Je le savais même quand j'étais coincé sur cette île. À un moment donné, j'ai cherché un moyen d'escalader ces fichus rochers, et j'ai réussi à m'écorcher pas mal.

      Mes yeux suivaient quelques-unes de ses coupures et de ses contusions.

      - Mais j'étais coincé. J'aurais voulu te dire ce que je faisais, où j'allais. Je ne pouvais qu'espérer que tu viennes me chercher. Ou que quelqu'un vienne me chercher. Mais c'est sur toi que je comptais.

      - Tu ne comptais pas sur moi avant ton départ. Tu aurais dû savoir. Tu aurais dû savoir que tu peux toujours compter sur moi.

      - Je sais.

      Ses yeux étaient fermés. Ils ne se rouvrirent pas.

      Je mordillais l'intérieur de ma joue. Ses regrets de m'avoir menti, c'est que ça m'avait empêché de le secourir plus tôt. Aucune mention des conséquences pour moi.

      Pas de véritables excuses.

      Plus tard.

      Le temps des comptes viendrait plus tard.

      Je laissai l'homme épuisé dormir et restai allongée à l'écoute du téléphone, espérant de bonnes nouvelles.
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      Bill appela à 3h30 pour nous dire que le Kate quitterait le quai une demi-heure plus tard. Rien de tel qu'un départ matinal après un avertissement de dernière seconde, mais c'était une bonne nouvelle. Collin et Kurt se pointèrent à notre porte quelques secondes après avoir raccroché le téléphone.

      - Mauvaises nouvelles, fans de sport. Nous sommes surveillés, annonça Collin.

      - Quoi ? bafouillais-je. D'où viennent-ils ? Comment ont-ils pu nous trouver ?

      Je pensais que c'était pour ça qu'on payait en liquide.

      - Nous avons payé nos chambres en espèces. Mais tu te souviens du dîner ? demanda Collin.

      Je tentai de me rappeler. Je n'avais pas payé, mais je ne me rappelais pas qui l'avait fait. Je regardai Nick et il leva les épaules d'un air de « je ne sais pas ».

      Kurt marmonna quelque chose.

      - Quoi, papa ? demanda Nick.

      - J'ai dit, « Merde », dit Kurt. J'ai glissé ma carte de crédit au serveur pour être sûr de vous battre pour la facture. J'étais fatigué. J'avais bu trop de cocktails. Merde, j'ai juste oublié.

      « Blame it on the a-a-a-a-a-al-co-hol », chanta Collin, imitant horriblement mal Jamie Foxx.

      - Voilà comment on va faire. Un des hommes de main est dans le hall. Mais il y en a d'autres, un dans une voiture à chaque sortie. Donc, à moins que quelqu'un n'ait une meilleure idée, je pense que se glisser par la porte d'entrée est le plus logique.

      - Quoi ? Passer juste devant le gars assis là-bas ? dis-je d'une voix aiguë.

      - Eh bien, je pense que nous devrions faire une diversion.

      - Comme quoi ? demanda Kurt.

      - Comme Kurt allant à la réception et demandant au réceptionniste en chuchotant très fort d'envoyer un taxi à la porte de derrière pour son groupe.

      - Collin, tu m'embrouilles. Je pensais que tu avais dit qu'on devrait sortir par la porte principale, dis-je.

      - Et c'est ce que nous ferons, dès que le guetteur du lobby quittera son poste pour la porte de derrière, dit-il.

      - Que nous saurons comment ? demandais-je.

      Le plan de Collin me donnait mal à la tête.

      - Parce que j'appellerai le réceptionniste deux minutes plus tard pour commander un taxi pour la porte de devant, et je demanderai nonchalamment si mon ami à la chemise jaune m'attend toujours dans le hall.

      Ahhhhh.

      - Tout ça a l'air bien, sauf pour une chose. Je vais aller dans le hall d'entrée. Je suis le membre le plus reconnaissable de notre groupe, dis-je. Nous devons être sûrs que le guetteur nous voit et nous entend.

      Personne ne s'y opposa.

      Je ne prétendrai pas que je n'avais pas les chocottes. Mais je balançais ma grande stature d'américaine rousse dans le hall comme si j'en étais la propriétaire, en canalisant l'énergie que j'utilisais chaque fois que je montais sur scène. Je voulais que le loubard ne puisse pas me quitter des yeux, qu'il s'efforce d'entendre chacune de mes syllabes.

      Avec mon meilleur accent du Texas, je m’adressai dans un espagnol terrible à l'employé.

      - Pardonnez-moi, señor. J'ai besoin d'un taxi, euh, je veux dire, Yo necesito uno taxi por favor, en cinco minutos ? J'ai bien dit « cinq minutes » correctement ?

      L'employé acquiesça.

      - Maintenant, comment dire « à la porte de derrière » ? Um, puerta posterior ? Près de notre chambre ?

      Du coin de l'œil, je vis un homme costaud en chemise jaune se lever et s'étirer. Bingo.

      - Sí, un taxi, puerta posterior. Un taxi pour la porte de derrière. Vous avez prépayé pour votre séjour, répondit l'employé.

      - Sí, prépayé.

      Je lui donnai nos numéros de chambre et un sourire insipide.

      - Dónde está el aeropuerto ?

      - C'est bon, je parle anglais, dit le pauvre gars.

      Ses oreilles devaient probablement saigner.

      - Votre chauffeur de taxi connaît le chemin de l'aéroport, mais voici une carte.

      Il me présenta une carte et un reçu pour nos chambres.

      - Gracias, señor, dis-je. 

      Mon travail ici était terminé.

      - Bon voyage, dit-il.

      Adios.

      - Addy-ose.

      Je sentais que les yeux de Chemise Jaune me suivaient alors que je continuais ma performance dans le hall et retournais à ma chambre au rez-de-chaussée. Je fis exprès de faire tomber ma clé de chambre pour pouvoir le regarder à nouveau. Il parlait dans un téléphone portable et s'était rendu à l'extrémité du hall la plus proche de moi. 

      Mords à l'hameçon, crétin, mords à l'hameçon.

      Je me glissai dans la chambre.

      - Alors ? demanda Collin.

      Je fis semblant d'éteindre le feu de ma main brûlante.

      - Pas de problème. Il semblait rassembler ses copains sur son téléphone portable et se diriger vers la porte arrière.

      Collin grogna, ce qui signifiait pour moi « Wow, sœurette, tu déchires. »

      - Je vais appeler le taxi depuis l'autre pièce, pour qu'ils ne pensent pas que c'est lié à toi.

      Une minute plus tard, il frappa et nous fit signe de sortir dans le couloir. Je retenais mon souffle et la main de Nick. Nous traversâmes le hall d'entrée sur la pointe des pieds avec nos sacs à dos et sortîmes dans la nuit tropicale, où nous trouvâmes Ponce encore éveillé autour de nous. Les Portoricains faisaient la fête tous les soirs, ce qui signifie que les taxis étaient toujours disponibles. Nous entrâmes dans celui qui nous attendait, qui était très exigu pour quatre passagers, nos sacs et mon chapeau. Le taxi semblait avoir été repeint à la bombe, et des taches de jaune étaient encore visibles à travers la peinture bleu ciel inégale. Si je l'avais vu dans la rue, j'aurais continué à marcher.

      Kurt monta en dernier sur le siège arrière. Alors qu'il fermait sa porte et s'installait, il dit « Uh oh. »

      Je n'aimais pas ses uh oh.

      - Señor, à quelle vitesse pouvez-vous nous amener au quai de La Guancha ? demanda Collin. Il y a 100 dollars pour vous si vous le semez.

      Collin désigna Chemise Jaune, qui se tenait dans l'entrée de l'hôtel, parlant dans un téléphone portable et nous regardant.

      Le jeune conducteur dit « Sí, señor » et appuya sur l'accélérateur comme dans les films, mais en plus dangereux.

      Je fermai les yeux. Les klaxons résonnèrent et les freins crissèrent alors que le taxi rebondissait dans la rue et faisait des queues de poisson dans un virage à droite. Il accélérait comme un coureur de dragster et prenait ses virages sur deux roues, ou du moins, ça en avait l'air.

      - Et si on ne les perd pas ? demandais-je.

      Personne ne me répondit.

      Après avoir parcouru environ trois pâtés de maisons, le chauffeur de taxi freina brusquement. Les fêtards se déversaient dans la rue depuis un bar qui semblait fermé. De la musique sortait d'une boom box et les gens dansaient sur le trottoir.

      - Nous pourrions y arriver plus vite à pied ! Passons par cette allée, dis-je en désignant une étroite ouverture de l'autre côté du bar.

      Collin dit :

      - Whoa, bonne idée, sœurette. Mais nous devons lancer les chiens sur une autre piste.

      Il baissa sa fenêtre et agita une poignée de billets de 100 dollars.

      - Qui veut se faire du fric ? cria-t-il.

      Un cri monta parmi les personnes les plus proches du taxi.

      - Arrêtez la voiture, dit Collin.

      Il se tourna vers le chauffeur.

      - Voici 100 dollars pour conduire ces gens à l'aéroport, et 100 autres pour vous au retour. Allez-y quand je vous le dirai.

      Il se tourna vers nous trois, entassés sur la banquette arrière.

      - Ne m'attendez pas. Courez comme des fous. Je vous retrouverai dans l'allée sur le quai. Restez cachés jusqu'à ce que j'arrive. Tout le monde dehors.

      Nous sortîmes de la voiture l'un après l'autre. Collin sortit et sourit à ses nouveaux amis.

      - J'ai besoin de deux hommes - toi et toi - et d'une femme - toi.

      Il leur tendit chacun deux cents dollars. Le trio applaudit.

      - Tout ce que vous avez à faire est d'aller à l'aéroport et de revenir dans ce taxi. Nous essayons d’échapper à son mari, pour pouvoir nous amuser un peu, dit-il en me désignant.

      La foule l'acclama.

      - Et portez ça, dis-je en arrachant mon chapeau de paille et en le plaçant sur la tête de la femme ivre.

      Elle gloussa et plaqua sa main à l'arrière de sa tête pour le retenir.

      Les fêtards grimpèrent dans le taxi en faisant des signes d'adieu à leurs amis. Collin remarqua que nous étions toujours là et cria : « Allez, allez, allez, qu'est-ce que vous attendez ? »

      Nous décollâmes, courant dans l'obscurité totale de la ruelle.

      La dernière chose que j'entendis fut la main de Collin qui frappait le toit de la voiture en criant « Maintenant » et les pneus du taxi qui crissèrent sur l’asphalte.

      Nous continuâmes à courir. Nick avait attrapé notre sac de voyage, et aussi faible qu'il était encore, je le suivais facilement. Je ne pouvais pas voir son visage dans l'obscurité, mais je pouvais l'entendre respirer et il avait l'air aussi mal en point que moi. Kurt nous avait devancés.

      Et puis la bride de cheville d'une de mes sandales gladiateur se cassa en deux. Je n'avais pas prévu de chaussures pour une rencontre sportive. La prochaine fois que je poursuivrai un mari perdu dans les Caraïbes, je saurai mieux quoi porter. Pendant que j'arrachais la sandale de mon pied, Nick reprit son souffle.

      Devant nous, Kurt lança dans un murmure :

      - Le quai est de l'autre côté de la rue. On attend ici.

      Derrière nous, j'entendis un plouf, le pied de quelqu'un dans une flaque. Je glapis.

      Une seconde plus tard, la main de Collin se refermait sur mon bras.

      - Bouge-toi, sœurette. Nous n'avons pas toute la nuit.

      - On les a perdus ? demandais-je alors que je commençais à courir prudemment avec une seule chaussure, faisant attention aux éclats de verre.

      - La dernière fois que je les ai vus, ils avaient repéré le taxi et le suivaient. Mais nous devons nous dépêcher. Ils pourraient découvrir notre échange d'une seconde à l'autre.

      Il ouvrit la voie dans la rue, qui était étrangement dépourvue de fêtards. Collin semblait détendu, mais le reste d'entre nous tournait la tête d'avant en arrière, effrayés par les longues ombres de la nuit. Nous courûmes vers le Kate sur un quai qui semblait sortir d'un Alice au pays des merveilles et s'étirer à chaque foulée. Les cheveux à l'arrière de mon cou picotaient comme des aiguilles chaudes. Je ne me détendrais pas avant d'être en mer, sans aucun autre bateau en vue.

      Bill cria un joyeux « hallo » à notre approche. Il se tenait prêt à détacher les cordages avec les moteurs du Kate en marche. Kurt déposa ses sacs et se dirigea directement vers la barre.

      Collin dit

      - Il faut qu’on se dépêche. On est suivis.

      Bill tapota le côté de Kate et répondit :

      - Pas de problème, mon ami. Tu vois ce bateau là-bas ?

      Il indiquait un Hatteras à une centaine de mètres, identique au nôtre.

      - Notre mécanicien a emprunté son rotor et quelques autres bricoles, et il m'a demandé de faire disparaître les preuves le plus rapidement possible.

      Il sourit à Collin.

      - Nous sommes simpático.

      Formidable. Maintenant, nous transportions sciemment des biens volés. Attendez, non, dès que nous aurions poussé le Kate en mer, nous serions les voleurs. Encore mieux.

      Je tentais de vider mon esprit des choses qu'il valait mieux ne pas considérer.

      Collin resta pour aider Bill avec les cordages. Nick essaya aussi, mais Bill et Collin le renvoyèrent.

      - Les bonnes grâces se terminent demain. Profite-en tant que tu peux, lui dit Collin.

      J'installais Nick sur le canapé du salon. Jusqu'à présent, aucun homme armé ne courait sur le quai. Je décidai de penser positivement et de rester occupée, alors je me mis à préparer un semblant de petit déjeuner pour l'équipage : des œufs brouillés, des toasts et des petites saucisses fumées avec un grand pot de café colombien extra-fort. Mes mains tremblaient encore alors que je remplissais les assiettes. J'en déposai une devant Nick et me dirigeai vers le pont avec les autres. J’avais fini de les distribuer au moment où nous sortions du port.

      - Pas de suiveurs ? demandais-je.

      - Aucun, dit Kurt.

      Il releva légèrement les coins de sa bouche.

      - Dieu merci, répondis-je.

      - Merci pour la bouffe, Rouquine. Je te donnerais bien une claque sur les fesses pour faire bonne mesure, mais maintenant que Nick est rétabli, je pense qu'il vaut mieux que je m’abstienne, dit Bill.

      - Ça c'est un homme qui sait y faire avec les femmes, dit Collin.

      Tout ce dont Bill avait besoin, c'était que Collin le soutienne.

      - Pas une bonne idée, dis-je, peu importe ce que Nick ressent. Vous avez remarqué la couleur de mes cheveux, mais je suppose que vous n'avez pas encore compris leur signification.

      - Tu es une rousse naturelle ?

      Il semblait que Bill s’était hydraté pendant notre absence. Je changeais de sujet pour celui favori de tous, notre nouveau plan, et puis je m'éclipsais une fois que j'en avais assez entendu. Il fallait bien plus qu'un marin ivre pour m'offenser, surtout un marin qui avait aidé à sauver mon mari. Quand même, il valait mieux ne pas le laisser tester ma patience.

      Nick brandit son assiette vide quand je revins dans le salon. Son coup de soleil avait commencé à peler, mais malgré tout, il avait meilleure mine. Ses yeux étaient plus brillants, ses mouvements plus rapides, et son appétit sans fin. Je lui apportai des restes et me blottis contre lui avec mon café.

      - Bill a dit que le plan est de nous déposer sur le quai vers 10h30 à l'extrémité ouest de St Marcos. Il s'en souvient pour t'y avoir déposé il y a deux ans après l'ouragan Ira.

      Nick mâchait en faisant des mouvements exagérés pour montrer qu'il voulait parler quand il aurait fini sa bouchée.

      - C'était un voyage fou. Qu'est-ce que tu penses de Bill ?

      - Infantile, attachant, irritant, alcoolique et généreux. Oh, et totalement fasciné par ton père et loyal envers toi comme un frère.

      Nick piqua une saucisse, mais attendit pour la mettre dans sa bouche.

      - Ça le résume bien. C'est une personne formidable, et il n'a pas peur d'être lui-même, même si personne ne l'approuve. Il dissimule le fait qu'il est très compétent dans ce qu'il fait de manière assez efficace avec cette attitude de surfeur, mais la vérité est qu'il est vif et qu'il n'a peur de rien.

      C'est bien de ne pas avoir peur. J'avais peur de beaucoup de choses. Comme des Chihuahuas et leurs employés. J'avais peur que quelque chose arrive à Nick et aux enfants. De perdre ce que j'avais avec Nick. De Tutein.

      Je devais à Nick une énorme mise à jour sur Annalise, les enfants et les squelettes.

      Je mis son assiette en carton et ses couverts en plastique à la poubelle.

      - Nous avons encore plus de six heures avant d'accoster. Tu veux aller en bas ?

      - Vous me faites des avances, Mme Kovacs ?

      - Je ne profiterais jamais d'un invalide, dis-je, heureuse de laisser se dissiper la tension de la nuit dernière.

      - Je pensais que tu pourrais être l'infirmière, je pourrais être ton patient, et on commencerait par là. D'ailleurs, tu n'as jamais vu Les Aventuriers de l'Arche perdue, dans la scène où Indy montre à Marion tous les endroits qui ne font pas trop mal pour qu'elle puisse les embrasser ?

      - Si je me souviens bien, Indy finit par s'endormir. Et j'ai oublié d'apporter ma chemise de nuit en satin blanc.

      Nick poussa un long soupir de dépit.

      - Essaie d'être préparée la prochaine fois.

      Il passa devant moi et me donna une tape sur le derrière. Je le suivis dans les escaliers et lui rendis la monnaie de sa pièce.

      Sans vouloir dénigrer mon mari, qui était déshydraté et fatigué après tout, notre aventure Indy/Marion se résuma à ce que je tire les couvertures et embrasse le bout de son nez lorsqu'il se mit au lit.

      - Maintenant que j'ai répondu à tous tes besoins, es-tu prêt pour une histoire avant de dormir ?

      - Est-ce qu'on va dormir ?

      - Je l'espère bien. Il n'est même pas six heures du matin.

      - OK, repose-toi sur moi, dit Nick, et il glissa ses bras derrière sa tête.

      - Il était une fois un homme très méchant qui vivait à St Marcos, commençai-je.

      Je continuai en lui parlant de Tutein, dans les moindres détails sanglants.

      J'avais du mal à faire sortir l'histoire, car Nick m'interrompait toutes les quinze secondes avec des questions furieuses, mais je ne lui en voulais pas. J'étais furieuse, moi aussi.

      Il serra les poings, et je lui tendis mes mains. Il me laissa les tenir.

      - Katie, je ne peux plus dormir. Je ressens le besoin de planifier la destruction immédiate de Tutein avec Collin.

      Je savais qu'il ne plaisantait qu'en partie sur la partie destruction. Je savais aussi que la combinaison de Collin et Nick pouvait entraîner des résultats dangereux. Mais je préfèrerais qu'il puisse en discuter avec Collin devant moi plutôt que d'avoir d'autres secrets ou demi-vérités de sa part. Rien que le fait d'y penser faisait monter ma pression sanguine. Les excuses d'hier soir n'avaient pas aidé, et j'étais loin de m'en remettre.

      Nous rejoignîmes les autres sur le pont après une douche rapide dans la salle de bain des invités. La douche n'était pas assez grande pour deux, mais l'autre partie de mon couple n'était pas d'humeur à jouer de toute façon. Pendant qu'il était sous l'eau, il marmonna sans cesse à propos des gens qui avaient embêté sa femme et sa mère, sans parler de ses enfants. Je pense qu'il avait inclus les chiens, aussi.

      Le temps que lui et Collin commencent à parler, Nick avait l'écume aux lèvres. Je gardais mes distances et le laissais cracher sa colère. Bill se joignit à eux avec enthousiasme, et Kurt les incita à parler là où il pourrait les entendre. Bientôt, les quatre hommes criaient et tapaient du poing. Je me tenais assise sur le siège du coin, les bras autour des genoux, à moitié écoutant et à moitié endormie, totalement débarrassée du stress pour l'instant, heureuse de leur transmettre ce fardeau.

      À 9h05, le téléphone satellite retentit près de ma tête. Où étaient passées les deux dernières heures ? Ma première impulsion fut de frotter le sommeil de mes yeux. Ah, un indice. La suivante fut de soulever ma tête des genoux chauds de Nick. Un autre. Collin et Bill se tenaient à côté de Kurt, buvant du café. Kurt passa le gouvernail à Bill et répondit au téléphone satellite.

      Après un bref bonjour, il écouta un long moment.

      - Ralentis, Julie. Je n'ai pas pu te comprendre. Répète ça, dit Kurt.

      Les appels rapides vers un téléphone satellite signifiaient généralement des problèmes. Plus de problèmes. S'il vous plaît, pas les enfants.

      - D’accord. Je vais passer le téléphone à Nick pour que Rashidi puisse lui en parler.

      - Allô, Rashidi ?

      Il écouta pendant quelques instants.

      - Alors il s'est retourné juste devant toi et a explosé ?

      Pause.

      - À quoi ressemblait le gars ?

      Une autre pause.

      - Tu es sorti et tu as jeté un coup d'œil ?

      Petite pause.

      - Non ? OK, qu'est-ce qui se passe là-bas maintenant ?

      Pause plus longue.

      - Vous allez tous bien, n'est-ce pas ?

      À peine une pause.

      - Eh bien, je suis très heureux que vous ayez appelé. Bonne chance avec le directeur du DPNR, et merci encore.

      Nick coupa la communication et se passa la main dans les cheveux. Il était sur des charbons ardents. Il resta immobile, fixant le dessus de la table pendant une fraction de seconde, puis il explosa.

      - C'est parti, c'est en train de se passer, c'est en train de se passer maintenant, dit-il en sautant sur ses pieds.

      - Qu'est-ce qu'il y a ? demandais-je.

      - Le cartel. Les Chihuahuas. L'attaque terroriste sur Petro-Mex. La diversion.

      Il se tourna vers son père.

      - Comment puis-je joindre ton contact chez les garde-côtes, papa ?

      Oh, mon Dieu.

      Nous avions frappé une plus grosse vague que d'habitude, et tout ce qui était sur la table tomba sur le sol. J'attrapai les tasses à café, les dés et les jetons de backgammon qui roulaient dans toutes les directions.

      - Whoa, fiston, dis-moi d'abord ce qui se passe, dit Kurt, d’une voix appelant à la raison dans une situation se développant rapidement sans en avoir l’air.

      Nick se hérissa, puis parla à toute vitesse.

      - Un camion-citerne de kérosène s'est retourné et a explosé devant la raffinerie, juste à l'extérieur de la clôture près de leur complexe de logements et d'une garderie. Maman avait Rashidi, Laura, Rob et Ava avec elle dans la voiture, et ils venaient de passer par là pour aller à leur rendez-vous de 9h30 avec leur avocat et le DPNR. Rashidi était assis sur le siège avant, il se retournait pour parler à des gens sur le siège arrière, il a donc vu ce qui s'est passé. Il affirme qu'un homme a jeté quelque chose sur la route devant le camion-citerne, et que le camion a perdu le contrôle en prenant le virage. Il s'est retourné et s'est enflammé. Ensuite, Rashidi a dit que le même homme est revenu en courant sur la route, a ramassé des choses et est reparti dans une voiture de police banalisée.

      Collin intervint.

      - Banalisée ? On dirait qu'il a placé une herse pour crever les pneus. Un officier de police. C'est pas bon.

      - Donc vous pensez que c'est la diversion que le cartel a prévu de faire avant la véritable attaque ? demanda Kurt, tenant toujours le téléphone satellite.

      Nick semblait prêt à bondir sur son père si Kurt ne se dépêchait pas.

      - Oui, papa, et nous devons le signaler immédiatement et impliquer les bonnes personnes. Allez.

      Kurt composa finalement le numéro, tendit le téléphone à Nick, et dit,

      - Tu vas parler à Ralph Tate. Il est au courant de tout, sauf du retournement du camion-citerne.

      Nick parla rapidement au téléphone. La conversation fut brève, et lorsqu'il raccrocha, il dit :

      - Brave homme. Il fait un rapport aux autres autorités et se mobilise sur le port.

      - Qui d'autre devrions-nous appeler ? demandais-je. Et Petro-Mex ?

      - Ralph a dit qu'il les appellerait, mais je ne pense pas que cela fasse de mal que nous prévenions Ramirez nous-mêmes. Pendant que je fais ça, Katie, tu peux aller me chercher du Gatorade ? J'ai une énorme soif, à nouveau.

      Je hochai la tête et il embrassa ma joue sans établir de contact visuel. J'avais le mauvais pressentiment qu'il m'écartait du chemin. Encore une fois.

      Il se tourna vers les autres.

      - Laissez-moi passer un coup de fil, et ensuite nous devons discuter d'un changement de plan, les gars.

      Bill répondit :

      - Hé mon gars, pas de problème. La flexibilité est la clé de la puissance aérienne.

      Il frappa Collin sur l'épaule et Kurt se mit à rire. Ils étaient tous gonflés d'adrénaline et de testostérone. Nick les ignora. La lave commençait à bouillir au fond de moi.

      - Je dois aux Chihuahuas mon partenaire et sa famille, déclara Collin. Je suis partant.

      Cela ne présageait vraiment rien de bon. Je me dirigeai vers la cuisine et le Gatorade aussi vite que possible.

      J'entendis Nick parler à Ramirez sur le téléphone satellite avant même d'avoir rejoint les escaliers. Je revins, essoufflée, alors que Nick raccrochait le téléphone.

      - Comme prévu, la raffinerie est débordée par l'explosion et les écoulements de kérosène. Les garde-côtes étaient sur l'autre ligne au moment où nous avons raccroché.

      Il se tourna vers Bill.

      - Maintenant, pour le changement de plan...

      - Je n'en attendais pas moins, mon vieux, dit Bill.

      - Nous devons mettre le cap sur le port de la raffinerie, dit Nick.

      Kurt leva les mains en l'air, cédant la barre à Bill.

      - Pas de problème, mon gars, dit Bill, et il tourna la barre à droite.

      - Trouvez-moi une carte, Kurt.

      Kurt examina les cartes et en présenta une à Bill. Une main sur la barre et les deux yeux sur la carte, Bill traçait son doigt le long de la carte, puis il tapa l'endroit où son doigt s'arrêtait.

      - On est loin ? demanda Nick.

      Bill pointa vers St. Marcos, qui était maintenant en vue.

      - Nous avions déjà une heure d'avance sur le temps prévu puisque l'océan est plat aujourd'hui. Nous aurions accosté sur le côté ouest de l'île dans environ vingt-cinq minutes. Avec cette belle mer, il n'en faudra que vingt de plus pour faire le tour et entrer dans l'embouchure du port. Disons quarante-cinq minutes au total.

      - Ça peut paraître une question stupide, mais pourquoi va-t-on à la raffinerie ? demandais-je.

      - Nous avons parlé de ça, Katie, répondit Nick. Des vies humaines sont en jeu.

      Mon champ de vision se rétrécit alors que je plissai les yeux et je sentis mes émotions s'approcher du précipice.

      - Nous avons parlé du fait que tu devais prévenir la raffinerie d'une attaque terroriste avant que le cartel ne découvre que tu avais survécu. Nous n'avons pas parlé de prendre un bateau de plaisance non armé et d'affronter des terroristes avec les deux parents de nos enfants à bord.

      Je criais maintenant.

      Cela fit bondir Nick, mais pas de la manière que j'espérais.

      - Bill, qu'avons-nous comme armes à bord ? Des pistolets lance-fusées ? Des arbalètes de plongée ? Rien de plus mortel ?

      Collin était à fond dans cette idée.

      - Et des couteaux, des objets pointus, tout ce qui peut lancer des projectiles, tout ce qui est explosif ?

      - Ouais, mon pote, tout ça, plus un gros flingue, aussi, dit Bill. Le propriétaire le garde en cas de pirates.

      - Les gars !

      Je criais, plus fort cette fois.

      Personne ne m'écoutait.

      Mutinerie.

      Bill donna des instructions à Nick et Collin et ils partirent fouiller le bateau pour trouver des armes.

      - Kurt, ce n'est tout simplement pas la bonne façon de gérer ça. Vous voyez ça, n'est-ce pas ?

      Ma voix était suppliante.

      - On pourrait couler ce bateau. Nous pourrions nous mettre en travers du chemin des autorités compétentes, entraînées et bien armées.

      - Ouaip, pas idéal. Je vais devoir jouer avec celui-là, cependant. On peut saborder notre plan à la onzième heure si ça se présente mal.

      - Quel plan ? demandais-je. Nous n'avons pas de plan. On fonce là-dedans sans savoir ce qu'on fait.

      - Nick et Collin ont tous deux de l'expérience avec ce genre de choses, Katie. Tout s'est bien passé quand ils nous ont sauvés du père de Taylor, n'est-ce pas ? J'ai confiance en eux. Tu devrais aussi.

      Le téléphone satellite retentit et il répondit, mettant fin à notre conversation.

      Sans grand espoir, je me tournai vers Bill.

      - Vous pourriez vous faire virer, vous savez. Le Kate pourrait couler. On pourrait tous mourir.

      - Tout va bien se passer. Pas de problème, maman.

      Les yeux de Bill me rappelaient un lévrier que j'avais vu une fois juste avant une course. J'avais détesté les courses de chiens, et je détestai la situation. Je ne pouvais pas plus arrêter ces types que je n'aurais pu empêcher ce lévrier de poursuivre un lapin autour de la piste.

      Collin et Nick étaient de retour. Collin avait trouvé un fusil de chasse de calibre 12 et une boîte de cartouches. Ils avaient au moins apporté des gilets de sauvetage, ce qui m'assura qu'ils pouvaient encore accéder à une petite partie de leur cerveau rationnel qui n'était pas envahie par la mentalité du club de combat. Nick avait placé une réserve peu impressionnante d'armes de fortune dans mon grand sac de voyage : une paire de pistolets de plongée et de fusées éclairantes, quelques couteaux à découper le poisson, des briquets pour grillades et une lourde chaîne à maillons. Ça ressemblait à un trésor à la Theodore Kaczynski.

      Super.

      Ils ont balancé mes fringues et mes accessoires féminins pour en faire un sac d'armes pour machos.

      - C'est tout ? demandais-je.

      - Oh, non. On a laissé les bouteilles de plongée en bas, dit Nick.

      Il avait soit raté, soit ignoré le ton du message.

      - Des bouteilles de plongée ? criais-je. Pourquoi diable avez-vous besoin de bouteilles de plongée ?

      - Tu n'as pas vu la scène finale des Dents de la mer ? demanda Nick. Il me fixa pendant deux secondes et ajouta :

      - Je plaisante. Pas de bouteilles de plongée.

      Il se tourna vers les autres.

      - Bill, merci, mon vieux. À quelle distance sommes-nous ?

      - Dix minutes.

      Collin nous fit signe de nous rassembler près de Bill.

      - Il nous faut un plan.

      C'était la première fois que l'on reconnaissait qu'il n'y en avait pas eu auparavant, alors que nous étions à moins de dix minutes de vrais terroristes en chair et en os. De tueurs.

      - Si nous n'avions pas de plan, il n'y aurait rien à changer, dit Bill, en tapant sur le tableau de bord comme sur un bongo.

      Ba-dum-dum.

      - Eh bien, en réalité, nous devons juste affiner celui que nous avons, rectifia Collin.

      Je ne vois pas ce qui est drôle ici.

      Maintenant que nous étions près de l'île, le trafic de bateaux avait augmenté. Chaque bateau que je voyais derrière nous resserrait les vis à papillons de mes tempes. En ce moment, j'avais l'œil sur un petit bateau qui s'approchait de nous comme un guépard après un gnou blessé. Pas bon.

      Kurt fit une mise à jour des garde-côtes avant que je puisse parler du guépard.

      - Bonne nouvelles, mauvaise nouvelle. C'était Ralph. Toute leur puissance maritime, les bateaux à portée, convergent vers le port. Ils se sont coordonnés avec le FBI local, et ils sont mobilisés et probablement déjà aux portes de la raffinerie. Petro-Mex coopère. Mais les Garde-côtes étaient de l'autre côté de l'île pour appréhender des trafiquants de drogue. Ils ont laissé tomber ce qu'ils faisaient et se sont mis en route, à toute vitesse. Mais nous arriverons quand même avant eux. Cinq ou dix bonnes minutes avant eux.

      Sainte Mère de Dieu. 

      Quelle idée horrible.

      - Cela confirme simplement que nous faisons la bonne chose, déclara Nick. Quelqu'un doit arrêter ces salauds. Collin, qu'en penses-tu ? Je m'en remets à toi pour les détails.

      Collin prit le relais.

      - Bill, tu as des talkies-walkies ?

      Bill pointa du pied.

      - Dans ce meuble.

      Kurt les récupéra et commença à distribuer les radios. Bien sûr, il y en avait assez pour équiper un bateau plein d'invités. Ou une petite armée.

      - Vérifiez s’ils sont chargés, ajouta Bill.

      Collin continua.

      - Kurt et Nick, et si l'un de vous prenait un poste latéral. Trouvez un moyen de vous attacher, de vous caler ou de vous accrocher. On ne pourra pas s'arrêter pour un homme à la mer. Je vais prendre la poupe.

      - Compris, dit Nick. Il prit un pistolet lance-fusées et un fusil de plongée. Kurt lui tendit une radio et fit de même.

      - Et moi, alors ? demandais-je.

      - Reste en dehors du chemin, dit Collin.

      Il ressemblait à Nick quand il parlait du boulot chez Petro-Mex.

      Mes oreilles brûlaient et mes yeux pleuraient. Je me dressai sur la pointe des pieds pour que nous soyons face à face et criai :

      - Vous ne pouvez pas m'entraîner dans cette histoire et me traiter ensuite comme Penelope Pitstop. Je ne vais pas rester assise ici sans pouvoir jouer un rôle dans notre survie. 

      Vous avez besoin d'une personne en plein contrôle de ses facultés.

      - Très bien. Tu seras notre coursier. Si quelqu'un a besoin de quelque chose, Katie vous l'apportera.

      Il me tendit l’une des radios.

      - Descendons tout au niveau du pont. Bill, tu entres dans le port comme une chauve-souris de l'enfer, OK ? On cherche tout ce qui n'a pas sa place sur le quai d'une raffinerie. Ou sur l'eau. S'il s'enfuit, on le poursuit. S'il nous poursuit, on se met en position pour riposter.

      Il agissait comme si nous avions des AK-47 montés de chaque côté du bateau, mais en réalité, nous nous lancions dans cette bataille comme Yosemite Sam. 

      Par les diables de l’enfer !

      Je me postais juste à l'intérieur de la porte vitrée coulissante du salon, en la laissant ouverte. J'avais une peur bleue, plus que lorsque Tutein m'avait traîné dans les bois. Nous n'avions pas à faire ça. C'était même probablement contraire à la loi. Et pourtant, si je devais le faire, j'admettrais que je ne pourrais pas imaginer les hommes de ma vie s'y prendre autrement. J'aurais juste à assurer la cohésion de l'opération.

      De mon poste, j'avais une vue imprenable sur la poupe. Le petit bateau avait réduit de moitié la distance entre lui et nous. Il semblait qu'il n'était plus qu'à un quart de mile derrière nous maintenant.

      - Quelqu'un d'autre s'inquiète-t-il du bateau qui est sur notre arrière ? dis-je, en essayant la radio.

      Je pris l'absence collective de réponse comme un non.

      Les gars se mettaient en place. Je regardai Collin se contorsionner de trente-six façons différentes en essayant de caler son corps pour qu'il ne décolle pas du bateau. Il avait placé le pistolet de détresse dans sa ceinture et le fusil à pompe à son côté.

      - Tu veux des jumelles ? lui demandais-je, fière de moi d'y avoir pensé.

      - Ouais, dit-il, et je les rassemblai et les distribuai.

      Alors que je faisais glisser la sangle de Nick par-dessus sa tête, il effleura ma joue du bout des doigts.

      - Je t'aime, Katie. Tout ira bien.

      Peut-être.

      - Essaie de ne pas te faire tuer, dis-je, et je le laissai m'embrasser juste au cas où il le ferait, une fois rapidement sur les lèvres.

      Je retournai en courant à la cuisine.

      Le petit bateau s'était approché maintenant à une centaine de mètres.

      Nous virâmes à bâbord et entrâmes dans le port à une vitesse vertigineuse, Kate étant stable sous mes pieds dans l'eau lisse protégée par la terre sur trois côtés. Je ne m'étais jamais approchée assez près de cette entrée de la raffinerie pour bien voir, car l'accès à toute la zone était restreint. J'avais entendu des histoires du bon vieux temps, avant le terrorisme mondial, lorsque les habitants pêchaient dans ses eaux dans leurs bateaux à moteur, éclipsés par les pétroliers géants au quai. Rashidi disait que les pylônes en béton qui encombraient le rivage de chaque côté constituaient une cachette parfaite pour les homards. Lui et ses copains avaient l'habitude de les ramasser par cagettes entières. Mais aujourd’hui, ce genre d'escapade vous mènerait en prison.

      La pièce d'eau avait une largeur d'un quart de mile et était divisée en son milieu par un quai qui s'étendait sur un mile dans la mer. Des navires de taille monstrueuse s'alignaient de chaque côté du quai comme les dents inversées d'une fermeture éclair. À côté d'eux, les navires du port ressemblaient à des insectes aquatiques. Tous ces moteurs diesel signifiaient des fumées, et des fumées signifiaient des odeurs détestables. Mon nez se retroussa. Derrière et au-dessus de tout cela, la raffinerie se profilait en toile de fond sombre du drame qui se jouait devant nous.

      De qui je me moquais ? Aussi proche que nous soyons maintenant, elle n'était plus devant nous - nous étions sur scène.

      Je venais de recommencer le Notre Père quand Nick cria :

      - FBI sur le quai ! Sirènes, lumières, agents partout.

      Oui ! Laissons-les s'en occuper.

      Je n'avais aucune vue sur l'action, mais j'imaginais des agents courant, des portes claquant, des sirènes hurlant. Le moteur du Kate et le bruit de l'eau bloquaient les sons, mais dans ma tête, c'était comme si j'écoutais un « Ave Maria », une chanson si belle qu'elle me donnait envie de pleurer.

      Nick faisait le point sur la situation.

      - On dirait qu'ils ont déjà menotté quelques personnes et qu'ils les mettent dans des voitures.

      J'imaginais un agent du FBI vêtu d'un coupe-vent bleu avec de grosses lettres jaunes, la main sur la tête d'un suspect qu'il poussait sur la banquette arrière d'un Ford Explorer noir comme ceux que j'avais vus conduits par les agents locaux sur l'île.

      Bill relâcha l'accélérateur et nous glissâmes vers l'entrée du port, plus près de la mêlée. Je pouvais aussi entendre les sirènes. 

      OK, on y va maintenant. Faites demi-tour.

      Les gentils sont en train de gagner.

      - On en a fini avec ça, les gars ? m'écriais-je.

      Pas de réponse.

      Je me levai et regardai par l'arrière de la cabine. C'est bizarre. Un petit bateau naviguait autour d'un des pétroliers. Ça ne ressemblait pas au FBI pour moi.

      Je cliquais sur le bouton « parler » de ma radio.

      - Je vois quelque chose. En arrière vers l'embouchure du port. Il y a un petit pneumatique près du dernier bateau.

      Ce que je ne voyais plus, c'était le petit bateau qui nous suivait. Est-ce qu'il avait continué ? Peut-être avais-je succombé à une paranoïa hystérique, si une telle chose existait.

      Les secondes défilaient.

      - Je les vois ! cria Nick.

      Et puis Collin brailla dans sa radio depuis son poste à la poupe.

      - Le FBI a manqué quelques-uns des terroristes. Ils sont dans un petit pneumatique avec un gros moteur.

      - Bien reçu, dit Kurt dans sa radio.

      - Je m'en occupe, dit Bill.

      Le minuscule bateau à profil bas se faufilait d'un pétrolier à l'autre, protégé des yeux des agents du FBI par les navires qui se dressaient. Puis ils se rapprochèrent du côté d'un navire et s'arrêtèrent, et un homme se leva et se pencha vers lui. J'essayais de comprendre ce qu'il faisait quand la voix de Bill surgit du pont supérieur.

      - Eh bien, qu'est-ce c'est que ça. On dirait qu'ils ont un véhicule de fuite, près de la petite île après l'entrée du port.

      Je tournai ma tête et mes jumelles pour jeter un coup d'œil. Le bateau que Bill voyait était tout droit sorti du port, mais il avançait à la traîne, presque comme s'il glissait, l’air de rien. Faites comme si je n’étais pas là, semblait-il dire. C'était le petit bateau que j'avais vu plus tôt.

      La voix de Collin crépita dans la radio.

      - Oh merde, ils posent des explosifs sur la coque du pétrolier. Nous devons les arrêter. Fais-nous virer, Bill.

      Une fois de plus, je me retournai pour voir, mais il était déjà trop tard. L'homme qui s'était levé il y a quelques secondes - en train de poser une bombe ? - s'était assis de nouveau, et le bateau remontait la voie d'eau.
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      Bill fit tourner le Kate de 180 degrés et poussa les gaz. Le bateau répondit, mais à la vitesse d'un yacht de 60 pieds. Quand le conducteur du pneumatique nous vit, il accéléra aussi. Le Kate essayait d'augmenter la vitesse mais l'agile pneumatique le distançait.

      De ma position à l'arrière de la cabine à bâbord, je pouvais voir trois hommes. Nous n'étions pas assez proches pour que je puisse voir leurs visages, mais à travers mes jumelles, deux avaient l'air latino et l'autre semblait être local. Ça me surprit, même si ça n'aurait pas dû. Dieu sait qu'ils avaient recruté des locaux à chaque étape du processus.

      Le Kate remonta le port en rugissant. Il planait et son corps flottait au-dessus de l'eau. Nous avions l'angle d'interception sur le pneumatique alors qu'il se précipitait vers l'entrée du port. En se rapprochant, la proue du Kate commença à osciller légèrement dans leur sillage. Je me glissai dans la cabine et me tins sur le canapé en cuir blanc, le nez contre la vitre. Je m'excuserais auprès du propriétaire, si je le rencontrais, pour avoir mis mes pieds sales sur sa tapisserie.

      Collin passa de la poupe à la passerelle derrière Kurt, les deux étant à quelques centimètres de moi de l'autre côté de la fenêtre. Sa voix dans ma radio était assourdie par le vent alors que nous volions vers les terroristes.

      - Bill, amène-nous pour un tir de côté. Nick, sois prêt au cas où ils feraient une manœuvre vicieuse. Kurt et moi allons décharger quand nous serons plus proches.

      Décharger ?

      - Dix-quatre, mon pote, dit Bill.

      Bill s'amusait beaucoup trop avec ça.

      Je me glissai à nouveau hors de la cuisine et jetai un coup d'œil sur le côté pour voir ce que Collin et Kurt faisaient. Nous foncions sur le petit bateau, mais les occupants étaient prêts. Deux canons apparurent au-dessus des côtés du bateau, pointant vers le Kate.

      - Des armes, ils pointent des armes sur nous !

      J'avais hurlé dans la radio. Je sautai dans la cabine et me collai sur le canapé alors que des coups de feu retentirent et que des balles frappèrent la coque du Kate. Mes trois hommes préférés plongèrent sur le pont presque simultanément. Mais Kate vira à bâbord et perdit de la vitesse en faisant un virage fou à gauche, s'enfonçant profondément dans l'eau.

      - Bill, qu'est-ce qui se passe là-haut ? cria Collin dans la radio.

      Je me précipitai vers les escaliers. Quelque chose n'allait vraiment pas. Je montai les marches deux par deux et bondit sur le pont. Bill était allongé sur le côté, serrant sa cuisse. Le sang coulait à travers son short et le long de sa jambe. 

      Dieu merci, c'est seulement sa jambe.

      - Tu vas bien ?

      Je m'accroupis à côté de lui.

      - Prends la barre, Katie. Je suis touché, mais ça va. Attrape le gouvernail, cria-t-il.

      Je me levai d'un bond et mis les deux mains sur la barre.

      - Redresse-nous et remets-nous sur la bonne voie. Tu es mes yeux et mes mains. Je vais te dire ce qu'il faut faire, dit Bill d'une voix qui semblait beaucoup plus calme que ce que je ressentais.

      - Ces trucs noirs à droite sont les manettes de gaz, correct ?

      - C'est ça.

      Je ne m'arrêtais pas pour réfléchir. Je tournai le gouvernail jusqu'à ce que le Kate soit pointé vers le pneumatique. Kate luttait pour se relever dans l'eau.

      La voix de Collin sortit clairement de nos radios.

      - Qu'est-ce qui s'est passé, Bill ? On va l'intercepter, maintenant, pas seulement le rattraper, et ne relâche pas les gaz. Nick, tu restes en bas et viens de notre côté à l'arrière. On ne peut pas tirer tant qu'on n'est pas sur eux. Vous, les gars, visez le côté du bateau. Je vais tirer pour neutraliser le pilote. Mettons quelques harpons dans cette chambre à air à moteur.

      Ce n'était pas le moment de leur dire que j'étais capitaine maintenant. Je poussai les gaz à fond et visai l'avant du pneumatique en biais. J'avais déjà fait cela auparavant dans des véhicules. Des véhicules terrestres. Mais pas à toute vitesse, et pas dans un bateau.

      Bill se traîna sur la banquette pour pouvoir voir où nous allions, dégoulinant du sang carmin sur les coussins blancs.

      D'autres coups de feu claquèrent. Nos gars restaient en retrait. J'essayais d'avoir l'air invisible et j'aurais voulu m'allonger sur le sol, mais je tenais bon.

      On se rapprocha encore plus. Les hommes restaient à terre.

      Plus de coups de feu.

      Plus près.

      Encore.

      Encore plus près.

      - Maintenant, cria Collin, et un fusil à pompe et deux fusils à harpon surgirent du côté du Kate, en dessous de moi, et tirèrent en direction du pneumatique. Les coups de feu assourdissants de Collin couvraient tous les autres sons tandis qu'il armait et tirait encore et encore. Quelques secondes plus tard, les trois hommes disparurent, et j'espérai qu'ils avaient plongé dans la cabine.

      D'autres tirs retentirent et s'écrasèrent sur la coque. Les dommages causés au Kate allaient nous coûter une fortune si nous survivions pour les payer. J'eus la sensation d'un essaim d'abeilles sur le pont et je réalisai que c'était le bruit des balles qui me frôlaient.

      - Baisse-toi, Bill, criai-je.

      Quel chaos, mais avions-nous touché le pneumatique ? Le suspense bloquait mes poumons avec du ciment en même temps qu'il versait de l'accélérant dans mon cœur. Mais ensuite je le vis, et je sautai en l'air en glapissant.

      Je tirais les manettes de gaz et j'allumais la radio.

      - Vous les avez eus ! Le pneumatique s'effondre d'un côté.

      Je fis une pause, puis je repris la parole.

      - Um, aussi, Bill a reçu une balle dans la cuisse.

      J'entendis Collin armer son fusil, et puis un boom.

      - Ne les laisse pas s'échapper, Bill ! hurlait Nick dans la radio.

      Soit il ne m'avait pas entendue, soit il pensait que Bill était Superman. Je regardai au loin et vis le petit bateau qui s'enfuyait. Je poussai les manettes de gaz du Kate, ignorant les gémissements de Bill à propos de ses moteurs. Kate prit de la vitesse et sortit du port à la poursuite du bateau en fuite.

      Nick et Kurt se tenaient ensemble sur le côté bâbord, les harpons rechargés et pointés. Collin était un pas devant eux, armant et tirant, mais le bateau s'éloignait. Encore une fois, je pointais le nez pour une interception, mais nous ne gagnions pas de terrain.

      Puis les garde-côtes américains arrivèrent, apparaissant soudainement parce que l'île avait bloqué la vue de leur approche, et nous nous mirent à applaudir. Leur chasseur intercepta le bateau du cartel par l'avant pendant que je me rapprochais de lui par l'arrière et qu'il perdait de la vitesse. Il ne pouvait pas s'échapper. Une île le coinçait sur la droite, et un récif exposé le bloquait sur la gauche. Les terroristes levèrent les mains en l'air en signe de reddition, les armes pointées vers le bas. Un autre garde-côte arriva et nous remplaça à ce moment.

      Je réduisis les gaz et Kate ronronna jusqu'à atteindre sa vitesse de croisière.

      - Tourne le bateau, Bill, et assure-toi que le pneumatique reste bien en place, ordonna Collin.

      Je fis tourner le Kate, vers le pneumatique, qui était maintenant à moitié submergé. Je passai à la vitesse de traîne et nous plaçai entre le pneumatique et l'autre navire appréhendé.

      Juste à ce moment-là, un troisième, puis un quatrième bateau des garde-côtes apparurent.

      - Passe-moi la radio, Katie, demanda Bill.

      - Attention, à tous les passagers. Les garde-côtes arrivent dans le port, et ils ont leurs armes pointées sur les terroristes et sur nous. Rangez vos armes, tout le monde, et ajustez vos auréoles, lança-t-il.

      Maintenant que le moteur était plus silencieux, nous pouvions entendre les garde-côtes dans leurs haut-parleurs. L'un des bateaux se rangea à côté du pneumatique, et l'autre à côté de nous.

      - Coupez les moteurs et déposez vos armes immédiatement. Préparez-vous à être abordés. C'est la Garde côtière américaine.

      Trois têtes apparurent en haut des marches, l'une après l'autre, alors que Kurt, Nick et Collin nous rejoignaient sur le pont.

      - Bill ! s’écria Kurt.

      - Ils m'ont touché à la jambe. Je vais bien, dit Bill.

      Il avait noué sa chemise autour de sa cuisse et pressait le tissu sur sa jambe. La plupart du saignement avait cessé.

      - Eh bien, ça fait un mal de chien, mais je survivrai.

      - Alors, qui pilotait le bateau ? demanda Kurt.

      Bill me désigna. Maintenant que l'action était terminée, je tremblais, mais j'agrippais la barre derrière mon dos pour le cacher.

      - Tu pilotais le bateau ? demanda Nick.

      Mais il me souriait, de toutes ses dents blanches contre sa peau brûlée par le soleil.

      - Quoi ? Tu penses que je ne sais pas piloter un bateau ? Ou enquêter sur un cas de décès ? Ou retrouver un mari perdu ? lui demandai-je, en souriant moi aussi.

      - N'éclate pas sa bulle, Katie, dit Collin.

      - Tu es incroyable, dit Nick. Sacrée Katie.

      - Je parie que tu ne me vireras jamais d'une autre affaire, Nick Kovacs, dis-je.

      - Parole de scout, je ne le ferai pas, répondit-il.

      - Est-ce que tout le monde va bien ? demandais-je aux trois autres hommes.

      - Je suis presque sûr que Nick s'est pissé dessus, mais à part ça, tout va bien, déclara Collin.

      - Cela d'un pro dont le tir a raté sa cible de loin. Heureusement, je suis passé de ton côté et j'ai sauvé la journée, dit Nick.

      - De rien.

      - Vous avez tous les deux manqué. C'est mon harpon dans le côté de ce bateau. La sagesse et l'expérience battent la bravade de la jeunesse à chaque fois, dit Kurt.

      Ils avaient tous l'air d'aller très bien.

      - Peut-on quitter le pont sans danger ? demandais-je.

      - Ouais, quelqu'un doit me préparer un verre, déclara Bill.

      - Tiens bon encore un peu, dit Collin.

      Je me rapprochai de Nick, qui prit ma main. Je sentais son cœur battre dans ses doigts. Ses pupilles étaient toujours dilatées et cherchaient l'ennemi. Les secondes s'étirèrent en minutes jusqu'à ce qu'un appel retentisse de l'autre côté. Le Kate vacilla quand un petit bateau des garde-côtes nous accosta.

      - Tout le monde va bien ici ?

      Cinq voix répondirent, « Oui, monsieur ».

      - Nous devons monter à bord et confirmer l'absence de terroristes. C'est d'accord, capitaine ?

      Kurt se retint et Bill répondit, « Oui monsieur, et bienvenue à bord. »

      Le garde-côte lança un cordage et Kurt descendit pour sécuriser leur navire. Le reste d'entre nous descendit les marches, Collin aidant Bill, et se posta devant la porte de la cabine, loin de l'endroit où les garde-côtes allaient embarquer. Un homme plus jeune et son partenaire plus lourd grimpèrent quelques secondes plus tard.

      - Bonjour, messieurs, dit le plus lourd, puis il me vit. Et madame.

      Je baissai la tête en signe de reconnaissance alors que les gars lançaient leur « Bonjour, monsieur ».

      Il s'adressa à Kurt.

      - Permission de perquisitionner votre vaisseau, capitaine.

      Kurt fit un geste vers Bill, et Bill me désigna. Je fis la révérence, et les gars se mirent à rire. Les garde-côtes affichèrent une légère surprise. Bill grimaça et leva le bras qu'il utilisait pour faire pression sur sa blessure avec une serviette de plage. Il l'agita, ainsi que la serviette ensanglantée, devant nos visiteurs.

      - Je vous en prie.

      Encore une fois, surprise.

      - Vous êtes blessé, monsieur ?

      Bill savourait ce moment.

      - Juste une blessure superficielle. Je vais bien.

      Il aurait pris un millier de balles pour vivre un jour comme celui-là.

      Les garde-côtes commencèrent leur travail. Quand ils revinrent, le plus jeune dit :

      - Joli bateau. Le Commodore Ralph Tate a appelé pour nous dire de vous attendre. Merci d'avoir tenu en respect les terroristes jusqu'à notre arrivée.

      - Pas de problème, dit Kurt.

      Les garde-côtes, un peu plus décontractés, serrèrent la main de tout le monde.

      - Nous aurons besoin de vos dépositions plus tard.

      Nous leur donnâmes nos coordonnées et convînmes de les rencontrer à trois heures de l'après-midi dans les bureaux du FBI, dans le bâtiment fédéral de la ville.

      Le plus gros ajouta :

      - Vous êtes libres de partir maintenant. Je comprends que l'un d'entre vous a eu une longue semaine ?

      Nick leva la main. Après une seconde, Kurt et moi levâmes les nôtres aussi. Les deux garde-côtes se mirent à rire en retournant vers leur bateau.

      Kurt se tourna vers Bill et dit :

      - Capitaine, si vous voulez bien me faire l'honneur d'aller vous chercher ce verre.

      Bill salua Kurt.

      Je me déplaçai vers la passerelle latérale pour avoir une meilleure vue sur l'action réelle. Les méchants dans le pneumatique avaient les mains en l'air. Leur bateau prenait l'eau, mais il flottait toujours, l'un de ses côtés étant mou et en train de couler. Je me tournai pour rejoindre les autres.

      Attends une seconde.

      Je marchai vers la proue et je levai à nouveau mes jumelles. Je ne pouvais pas y croire. Le détective Tutein était dans ce bateau. De profil, mais clairement reconnaissable. Que faisait-il ici avec les Fédéraux ?

      Je regardai avec plus d’attention.

      Ses poignets étaient attachés derrière son dos par des menottes métalliques. L'inspecteur Tutein était-il le local que j'avais vu dans le bateau avec les deux Mexicains ?

      Impossible.

      Je comptai les têtes dans le bateau. Trois hommes. Deux Mexicains. Un local. Les mêmes que pendant la poursuite. Et le seul local dans le bateau - un local portant des menottes - était le détective Tutein.

      Je pressai le bouton de conversation de ma radio.

      - Nick, tu vois qui est dans le bateau des terroristes ?

      Nick vint à côté de moi pour jeter un coup d'œil. Je sentis sa grande main chaude sur mon épaule, son souffle humide sur mon cou et ses jumelles qui dépassaient de mon visage.

      - Sainte Mère l'Oie et Grimm. C'est Tutein. C'est lui, n'est-ce pas ? demanda-t-il, aussi incrédule que moi.

      J’arborais un sourire.

      - Oui, c'est cet enfant de salaud.

      Et toi, sans ton fusil à harpon.
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      Le retour à la maison fut comme une grande bouffée d'air frais. Nous nous arrêtâmes dans notre allée à l'heure du déjeuner ou à peu près, avec Bill, qui avait refusé tout traitement médical, disant à Nick qu'il « irait bien si tu laissais ta jolie femme nettoyer et mettre un pansement dessus », faisant référence à la blessure sur le haut de sa cuisse.

      À mon grand dam, Nick avait joyeusement accepté.

      - Vous vivez ici ? C'est votre maison ? s’étonna Bill.

      Annalise brillait toujours davantage pour les visiteurs. Son stuc jaune éblouissait l'œil et des bougainvilliers lumineux s'élevaient vers elle comme si elle incarnait le soleil. Elle rayonnait comme la « Femme à l'ombrelle » de Monet.

      Bonjour, vieille amie.

      - Nous vivons ici, mais nous avons réalisé que nous appartenons à la maison plus qu'elle ne nous appartient.

      - Hein ?

      - Longue histoire, dis-je.

      - Est-ce que ça a un rapport avec le fait que ta femme entende des voix ? demanda Bill à Nick.

      Nick lui donna une tape sur l'épaule et dit, « et ce n’est pas le pire ».

      Cinq chiens encerclaient notre voiture garée, glapissant, aboyant et grognant. Oso bravant une punition certaine posa ses pattes avant sur la portière pour passer son long nez par la vitre ouverte. Cela déclencha une vague, et nous avions bientôt six pattes sur la portière et trois nez dans la voiture. Bill recula sur son siège. Oso sourit, montrant ses dents et faisant couler de la bave sur les genoux de Bill.

      - Les chiens sont-ils méchants ? demanda-t-il.

      - Pas si tu les nourris avec de la viande crue. Tu en as apporté, n'est-ce pas ? demanda Nick.

      Tout le monde se mit à rire, sauf Bill.

      Nous avions essayé d'appeler Julie depuis que nous avons quitté le bateau, mais nous n'avions eu que la messagerie vocale. Sa voiture n'était pas là non plus. Ruth était là, cependant, et elle courut pour nous accueillir. Je n'avais vu Ruth courir qu'une fois auparavant, et cette fois-là, elle avait cru que Taylor se noyait dans la piscine. Ce qui était le cas en quelque sorte, mais pas vraiment, car Annalise l'avait sauvé. Ruth courait droit vers Nick aujourd'hui.

      Il ouvrit grand ses bras. Elle le serra dans ses bras et pleura comme un bébé.

      - Ne nous fais plus jamais peur comme ça, Nick Kovacs, ou je te corrige, et je te corrige bien. Honte à toi, déclara-t-elle lorsqu'elle se fut suffisamment calmée pour parler.

      Nick posa sa tête contre la sienne, puis la souleva et la fit tourner sur elle-même.

      Elle gloussa.

      - Pose-moi. Je suis trop vieille pour ces bêtises, pose-moi.

      Elle lui donna une tape et il la déposa, mais elle s'accrocha quand même un peu plus longtemps.

      Un petit corps se fraya un chemin entre les longues jambes des adultes.

      - Salut, papa ! Salut, maman, dit Taylor, et je lui donnai le même traitement que Nick avait donné à Ruth.

      Nick relâcha Ruth pour serrer son fils dans ses bras, frottant sa joue contre les cheveux ondulés de Taylor. Je le vis s'essuyer les yeux, mais je gardai le secret.

      - Où sont les bébés ? demandais-je à Ruth.

      - J'ai mis les filles à la sieste, juste après leur déjeuner. Elles dorment encore, dit-elle.

      La voiture de Julie se gara derrière la nôtre dans l'allée, et le processus de câlins, de pirouettes et d'étreintes se répéta encore pendant de longues minutes. Julie empoigna Nick et Kurt ensemble et réussit tant bien que mal à passer ses bras autour des deux hommes, aussi petite qu'elle soit. Puis elle me serra fort dans ses bras et me murmura :

      - Merci de l'avoir ramené à la maison, Katie.

      Nous traînâmes nos sacs à l’intérieur et nous nous rassemblâmes en une foule bruyante dans la cuisine. Nous formions un large groupe, ce qui plongea immédiatement Julie dans une frénésie d’hospitalité. Elle prépara des boissons et les distribua à tout le monde : l'équipe du DPNR (Ava, Rashidi, Rob, Laura et l'avocat, Vince Robinson) et l'équipe de Kate (Collin, Bill, Kurt, Nick et moi).

      Nick et moi montâmes à l'étage pour voir nos filles endormies pendant quelques instants, puis nous rejoignîmes la fête.

      - Bon sang, on a beaucoup de choses à vous raconter sur notre journée, dit Julie.

      - Bon sang, on a beaucoup de choses à vous dire sur les nôtres, répondis-je.

      - Toi d'abord, dit-elle.

      - Non, vous, dis-je.

      - Toi.

      Nick leva les yeux au ciel.

      - Mesdames. Allez-vous vous disputer pour ça ?

      - OK. Tu gagnes, me dit Julie. On y va en premier.

      Elle balaya sa main vers Rashidi.

      - D'abord, pour bien raconter l'histoire, je dois vous présenter Rob et Laura, dit-il.

      Rob salua et Laura fit une révérence. Il glissa son bras autour de sa taille. J'aurais pensé que Rob était gay si je ne l'avais pas vu avec la femme pour laquelle il avait une affection physique évidente. Laura, bien que n'étant pas une belle femme, était pétillante, de ses yeux à sa voix, en passant par ses manières.

      - Alors dites à ces braves gens ce que vous avez trouvé, demanda Rashidi.

      Rob se frotta le menton et se racla la gorge.

      - OK, j'essaie de faire court et de donner le crédit approprié à cette longue histoire. Ma brillante épouse et bibliothécaire de l'U.V.I., Laura, a trouvé une entrée de journal écrite par une jeune esclave il y a environ cent cinquante ans, à propos d'un propriétaire de plantation qui a enterré sa mère au sommet d'une colline surplombant la vallée des mangues. La plantation, s'avère s’appeler Domaine Annalise. Bon travail, ma chérie.

      Il tendit les deux bras vers elle comme si elle était en vitrine. Laura fit le tour de la cuisine marchant comme un mannequin. Ces deux-là étaient drôles. Nous applaudîmes.

      - Oyez, oyez, dit Rashidi.

      Rob continua.

      - Je consulte toutes les vieilles cartes de la région que je trouve dans le musée. Pas de cimetière, pas de caveau, pas de sépulture. Mais je remarque quelque chose sur une d'entre elles. Le mot « Uxolo » imprimé sur le sommet d'une colline, une colline qui surplombe la maison dans laquelle nous nous tenons maintenant.

      J'avais la chair de poule. Je regardai autour de moi et vis qu'il avait l'attention de tout le monde dans la pièce, même de Taylor.

      Rob continua.

      - Je retourne consulter les autres, et je trouve une autre référence à Uxolo. Pas d'autres détails. La même colline, cependant. À peu près à ce moment-là, Ava nous dit que Tutein et le DPNR sont sur le dos de Julie, alors Rashidi et Ava nous retrouvent ici.

      Il déroula une carte en papier usée et nous nous rapprochâmes tous.

      Il désigna le mot Uxolo sur une colline au nord-ouest, avec rien d'autre qu'une pente douce vers l'endroit où se trouvait Annalise. Un « ah » collectif s'échappa de nos bouches.

      Je me tenais le plus près de la carte, et je touchai le mot. Uxolo. La sensation de l'encre légèrement en relief sur le papier granuleux fit dresser les poils de mon cou. Mais ce mot déclenchait quelque chose d’autre.

      Je sentais un bourdonnement grandissant autour de nous dans les murs d'Annalise. Le bruit était si progressif qu'il était difficile à identifier, mais je le connaissais bien. L'avocat ne cessait de regarder par-dessus son épaule, les yeux écarquillés et nerveux. Il l'avait entendu, lui aussi.

      - Elle est suspendue à chacun de tes mots, Rob, dis-je.

      - Qui ? demanda-t-il.

      Je fis un grand geste de la main.

      - Annalise.

      Tout le monde dans la cuisine se tut. Sans leurs voix en bruit de fond, le bourdonnement d'Annalise faisait vibrer l'air autour de nous. Nick glissa un bras autour de mes épaules.

      Vince laissa tomber son verre. Le plastique dur rebondit une, deux, trois fois sur le sol de la cuisine avant qu'il ne se penche pour le ramasser. Nous écoutions tous l'esprit de la maison qui chantait son approbation.

      - Oh mon Dieu, je l'entends, déclara Laura.

      Elle serrait sa gorge d'une main.

      - Vas-y, Rob, dis-je. N'aie pas peur. Elle veut juste entendre ton histoire.

      - Les choses sont-elles toujours aussi excitantes chez vous ? demanda Rob.

      Tout le monde sauf Nick et moi cria « Oui » et se mit à rire.

      - J'espère que je vais raconter l'histoire correctement, puisqu'il semble que l'un d'entre nous ait pu être présent lors de l'évènement réel. C'est une nouveauté pour moi.

      Rob s'éclaircit la gorge.

      - OK, où en étais-je ? Nous nous rendons à l'endroit marqué Uxolo en jeep, avec des machettes, très National Geographic, vous savez. Rashidi nous fait traverser la forêt, et laissez-moi vous dire, cette forêt est dense. Nous arrivons au sommet de la colline, qui n'est en fait rien de plus qu'une de ces crêtes étroites, mais il y a une petite zone plate où nous nous garons. Laura nous a préparé un délicieux pique-nique, des paninis au poulet avec du pesto et des tomates biologiques, et la vue était fabuleuse.

      - Robbbbbb, dit Laura. Raconte l'histoire.

      Elle lui donna un coup de coude sur l'épaule.

      - Oh, pendant qu'on déjeune, Rashidi s’attaque aux buissons au sommet de la colline. Un endroit a déjà été dégagé et de la terre est fraichement retournée tout autour. Comme une tombe exhumée. Cela nous semble assez étrange. Puis nous faisons notre meilleure imitation amateure d'une recherche archéologique par quadrillage. Et nous trouvons ceci.

      Laura s'avançait devant nous comme Vanna White, tenant au-dessus de sa tête un marqueur en bois abîmé sur lequel étaient gravés les mots « Cimetière d'Uxolo ».

      Je retenais mon souffle, les yeux écarquillés.

      Je voulais tenir la main d'Annalise ; l'air semblait vouloir pleurer à tout moment.

      Rob continua.

      - Alors on remarque les pierres. Des tas de pierres. Certaines sont tombées et se sont un peu éparpillées, mais l'espacement semble correct. Et il y a encore quelques vieux marqueurs en bois, mais aucun avec des inscriptions assez claires pour être lues. Nous savons que nous avons touché le jackpot du cimetière.

      Il souriait, appréciant visiblement cette aventure qui le changeait de sa vie académique. C'était beaucoup moins agréable pour nous, mais je ne lui en voulais pas de son excitation.

      - On a vraiment fait attention à ne pas tout chambouler et à ne pas causer plus de problèmes au DPNR. Parce que si on ne cause pas de nouveaux problèmes, Uxolo résout les anciens problèmes.

      - Je ne comprends pas bien, dis-je.

      En partie parce que je ne comprenais pas, et en partie parce que Rob semblait espérer cette question.

      - Parce que Uxolo est à la limite de votre propriété, loin d'Annalise, dit Rob. Et il y a bien des corps là-bas, dans les tombes marquées, et aussi comme expliqué dans le journal.

      - Mais ça ne veut pas dire qu'il n'y en avait pas un sous Annalise, dis-je. Ou plus d'un. Ils n'auraient pas pu rouler le long de la colline d'Uxolo ?

      - Bon argument. C'est ce que nous nous demandons aussi. Mais restez avec moi. Rashidi marche au sommet de la colline, et il dit que la pente naturelle crée un drain, si vous voulez, qui mène à Annalise. Ce qui ne semble pas bon.

      - Sauf pour une chose, intervint Ava.

      Elle s'était retenue pendant un certain temps, mais elle aimait un bon drame.

      - Regardez par la fenêtre.

      Nous obtempérâmes.

      - Il y a une coupure dans les terres autour d'Annalise. Une profonde coupure naturelle entre Annalise et la base de la colline. C'est même sur la vieille carte.

      Rob désigna le ravin indiqué sur la carte.

      Ava continua.

      - Il n'y a aucune chance que quelque chose dévale cette colline et atterrisse là où nous nous trouvons. Ça s'arrêterait, là en bas. Elle balaya son bras vers le ravin.

      - Donc si, hypothétiquement, des restes sont emportés par le courant sur la colline, ils ne remontent pas celle-ci. Elle se mit à parler un dialecte local épais.

      - Y a pas moyen que des restes de corps soient sous le sol où se trouve Annalise maintenant.

      Maintenant, l'avocat reprit l'histoire.

      - Quand j'ai entendu tout cela, dit Vince, j'ai conseillé d'en parler directement au DPNR. Le directeur est marié à la mère du mari de ma seconde cousine. C'est un homme raisonnable.

      - Ouais, il est raisonnable après nous avoir fait attendre dans le hall pendant deux heures, dit Ava.

      Elle était un hybride. Née sur l'île, mais elle était allée à l'université aux États-Unis et avait chanté à New York pendant quelques années avant de revenir à ses racines.

      L'avocat était aussi un local instruit par l'État.

      - Eh bien, ouais, il a fait ça.

      Il repassa au continental.

      - Mais nous sortons tout juste de notre réunion avec lui. Il est d'accord pour dire qu'il est peu probable que quelqu'un qui a été enterré à Uxolo se retrouve sous Annalise, ou qu'il y ait un autre site d'inhumation non répertorié en dessous. Il est également d'accord pour dire qu'il s'agit d'un rapport sur de vieux ossements, et non d'un enterrement récent, et il a donc pensé que nos recherches sur les cartes qui nous ont conduits à Uxolo étaient logiques. Il a juste besoin d'une sorte de concession pour « enterrer » toute cette histoire.

      Une concession. Bien sûr. Parce que, après tout, nous étions dans les îles.

      - Quel genre de concession ? demandais-je, les mains sur mes hanches.

      - Il a fait quelques allusions, mais à la fin il nous a demandé de revenir avec une proposition, déclara Vince.

      Julie prit la parole pour la première fois.

      - Nous avons trouvé une idée géniale qui devrait marcher.

      Ava dit :

      - Nous pensons qu'il sera d'accord pour laisser faire en échange d'un droit de passage permanent jusqu'au site, et d'un acte de cession d'un demi-hectare sur le sommet de la colline.

      Rashidi parla à son tour.

      - Le terrain sur lequel le cimetière se trouve ne peut pas être utilisé pour autre chose. Il est trop étroit. C'est probablement pourquoi le propriétaire de la plantation laissait les esclaves l'utiliser pour leurs tombes à l'époque. Et cette crête marque la limite de votre propriété. Ça ne fera même pas un trou au milieu.

      Vince dit :

      - Laissez le gouvernement décider de ce qu'il veut en faire, le transformer en un parc historique ou rien du tout. Ils peuvent mettre un avis dans le journal que vous leur avez concédé le terrain après avoir reçu le rapport sur les ossements. C'est vraiment tout ce qu'ils veulent.

      C'est si simple. J'aimais cette solution, surtout maintenant que Tutein était menotté à une chaise dans le bâtiment fédéral. Je décidai de laisser le choix à ma maison.

      Qu'en penses-tu, Annalise ?

      La porte ouverte de la cuisine grinça alors qu'elle se refermait lentement avec un clic ferme. Je regardai Nick, et il sourit. C'est ce qui scella ma décision.

      - Les gars, c'est juste magnifique, dis-je. Vous avez si bien fait, je ne sais pas quoi dire, à part merci.

      Nick avait réquisitionné mon téléphone portable plus tôt pour prévenir Petro-Mex de la diversion de la véritable attaque. Il sonnait maintenant. Il le sortit et lut le numéro affiché.

      - Attendez, tout le monde, c'est Ramirez de Petro-Mex.

      Il sortit pour prendre l'appel.

      Kurt en profita pour raconter à tout le monde notre matinée. L'humeur festive se transforma en un choc absolu. Les mâchoires tombèrent.

      - Tout ça s'est passé ici sur cette île depuis la dernière fois qu'on vous a parlé ? Ici ? dit Laura, sa voix grinçante. De vrais terroristes d'un authentique cartel de drogue mexicain ?

      - Ouaip, mais on les a arrêtés, dit Kurt.

      Et il lança l’un de ses rares sourires à la Kurt.

      Laura se tourna vers moi.

      - Je ne sais pas comment vous faites. Votre vie est si dangereuse. Des cadavres et des terroristes. Comment le supportez-vous ? Je veux dire, sans vouloir vous offenser, je suis sûre que c'est génial pour vous, mais pas pour moi.

      - Non, c'est bon, dis-je, et je me rendis compte qu'elle avait dit tout haut ce que je pensais tout bas.

      Ma vie était hors de contrôle.

      C'est pourquoi j'étais en colère contre Nick avant qu'il ne disparaisse.

      Et regardez tout ce qui s'était produit depuis.

      Un cri nous interrompit, suivi d'un autre.

      Deux petites filles se réveillant de leur sieste de l'après-midi. Ruth et moi montâmes les escaliers ensemble tandis que Julie disait :

      - Maintenant, qui est prêt pour un peu de calme et un petit déjeuner ?

      J'étais prête pour une grande assiette de paix.

    

  


  
    
      
        
          
            TRENTE-DEUX

          

          
            DOMAINE ANNALISE, ST. MARCOS, USVI

          

        

      

    

    
      
        
        Le 8 septembre 2014

      

      

      Ruth et moi travaillions côte à côte au changement de couches mouillées et de vêtements propres. Je chantonnais pour mes jolies petites filles. J'avais perdu quatre jours sans elles et j'avais risqué ma vie dans le processus. Que deviendraient-elles si elles devaient grandir sans leur mère ? Comme cela avait failli arriver à Taylor ? Il ne devrait pas avoir à en perdre une autre. Mon esprit s'était engagé sur une piste qu'il valait mieux ne pas emprunter, et mes sentiments exubérants m'avaient abandonné.

      Ruth souleva Jess et se tourna vers moi.

      - Tu viens ? dit-elle en se dirigeant vers la porte.

      - Non, je pense que je vais juste rester ici et bercer Liv, la garder pour moi toute seule pendant un petit moment.

      Je sentais un changement d'humeur irrationnel et horrible arriver. Peut-être que le fait de la bercer m'aiderait.

      - Elle va vouloir le biberon dans le mini-frigo, là, dit-elle.

      - Oui, tu as raison, dis-je, et je sortis un biberon de lait maternisé.

      Je m'installai dans le fauteuil entre les lits de mes filles et berçai ma fille en lui chantonnant « Hush little baby » alors qu'elle me regardait avec des yeux verts expressifs et tirait sur le lait maternisé comme un veau nouveau-né.

      - Tu m'as manqué, lui dis-je, et je touchai son petit nez du bout de mon doigt.

      Elle relâcha la tétine et sourit. Cela produisit un bruit prolongé qui vibra contre ses lèvres, puis elle se remit à sucer. Je scrutai son doux visage. Bénis soit le cœur de cet enfant. Si je ne me trompais pas, elle avait les éléments du nez de Nick. Distinctif. Fort. Mais, espérons-le, de manière féminine.

      - Te voilà, dit Nick.

      Il était debout dans l'embrasure de la porte, une main sur le montant.

      - Ooooh, ma petite puce.

      Il marcha vers moi et me tendit les bras.

      - Je peux la prendre un moment ?

      Mon irritation bouillonnait à l'intérieur de moi, mais je la lui tendis simplement et changeai de place. Quand je lui remis le biberon, mes mouvements étaient saccadés et mal coordonnés.

      - Ooooo, si douce, je t'aime Livvy, dit-il.

      Et puis je la reconnu, et je la laissai entrer, cette colère inexprimée que j'avais refoulée depuis que Nick avait disparu. Couverte par la peur, puis l'exaltation, le soulagement, et la peur à nouveau. S'il nous aimait tant, pourquoi avait-il pris ces risques ? Pourquoi avoir menti et m'avoir exclu ? Pourquoi avoir disparu sans explication ?

      Je me mordis la langue. Si je pouvais me retenir assez longtemps, peut-être que ça partirait. Je ne voulais pas gâcher l'harmonie, la célébration. Je l'aimais. Je pourrais lui en parler plus tard, après que tout le monde soit parti.

      Mais j'étais énervée, au fond de moi où je me raccrochais à des choses sombres, comme mon mari qui ne me disait pas qu'il s'envolait pour Punta Cana.

      Stop.

      Nick chantait pour Liv maintenant. « You are my sunshine, my only sunshine. »

      Je me retournai pour quitter la pièce.

      - Attends, Katie, reste avec nous, dit Nick. Liv, dis, « Maman, ne pars pas. »

      Je m'arrêtai dans l'embrasure de la porte, copie de sa pose d'il y a quelques instants. Je n'avais pas assez confiance en moi pour parler. Je tentais de cacher la laideur qui était en moi.

      Nick commença :

      - L'appel de Ramirez était une très bonne nouvelle.

      J'attendais qu'il poursuive, il attendait que je réponde. Je gagnai.

      Il poursuivit.

      - Je t'ai déjà parlé de la récompense que Petro-Mex donne pour toute information menant à l'arrestation de terroristes ?

      Je hochai la tête. Il ne le vit pas. Je cédai.

      - Oui, tu l'as fait.

      - Petro-Mex veut présenter à Stingray un chèque de cent mille dollars. Plus nos honoraires pour le travail d'enquête. Il leva les yeux et sourit.

      - C'est plus qu'assez d'argent pour l'assurance et un avion de remplacement.

      Sa blague, si c'était une blague, tomba à plat.

      Et c'est là que je perdis le contrôle.

      - Que Dieu t'en préserve, tu auras les moyens de quitter le pays en courant sans me le dire. Dépêche-toi d'acheter cet avion, Nick, dépêche-toi ! J'espère juste qu'il te restera assez d'argent pour m'envoyer dans une grosse ferme, aussi, comme ça tu n'auras plus à regarder ta grosse femme.

      Et puis je m'enfuis.

      Pas seulement hors de la pièce.

      Je descendis les escaliers en courant et sortis par la porte, passant devant la fête bruyante pleine de gens heureux dans la cuisine. Je dévalai notre allée comme une folle avec les cinq chiens derrière moi. Je courus jusqu'à ce que je trouve la brousse fraîchement écrasée où Rashidi avait conduit une jeep jusqu'au sommet de la colline surplombant la vallée des mangues. Je courus jusqu'à ce que je sois à bout de souffle, en souhaitant être en forme, en souhaitant apprendre à porter des chaussures raisonnables, en essayant de ne pas penser à cette sensation molle entre les orteils de mon pied gauche, puis je trottai, et finalement j'abandonnai et marchai, mais vite, vite sur le chemin que Rashidi avait tracé.

      Le paradis. Je courais, marchais sur une piste au milieu du paradis, ou du moins c'est ce à quoi ça ressemblait de l'extérieur. « Oh, Katie vit dans les îles Vierges avec son parfait mari et leurs trois magnifiques enfants. Leur maison est un manoir dans la forêt tropicale. Ooooooooh. »

      Conneries. C'était le paradis jusqu'à ce que tu y ajoutes des morts et un mari qui dit t'aimer plus que tout, mais qui aime encore plus sa liberté.

      Je m'arrêtai, en soufflant.

      Nick m'aimait. Je savais qu'il m'aimait. Mais il aimait vraiment pouvoir me mentir, omettre la vérité, aller où il voulait et n'avoir de comptes à rendre à personne. Et s'il m'aimait plus, pourquoi avoir choisi ces autres choses plutôt que moi ?

      Ipso facto.

      Je courus à nouveau, plus lentement cette fois, en pensant à la fausseté du paradis. Pour l'amour de Dieu, je courrais vers un cimetière sur ma propriété. C'est à cause de cet endroit, ce cimetière d'Uxolo, qu'un fou avait débarqué sur le pas de ma porte pour me parler de squelettes, et qu'un policier véreux m'avait traîné dans la brousse pour nous menacer, mes enfants et moi. Et la maison était cinglée, de toute façon. Quel genre de famille vivait dans une maison qui jetait des photos et renversait des boîtes de pêche ? Qui fredonnait aux invités dans la cuisine ?

      Quelle absurdité !

      Tout ça, c'était de la démence, pas le paradis.

      Rien n'était ce qu'il semblait être.

      J'atteignis le sommet de la colline. Je traversai sans difficulté le travail de défrichage de Rashidi et vis un tas de terre fraîche et les pierres que Rob avait décrites, le tracé des tombes que l'on pouvait discerner en fermant les yeux et en l'imaginant, cent cinquante ans plus tôt. Je vis un gros rocher au bord de la clairière, et je me perchai dessus, tenant mes genoux contre ma poitrine. Assise là où une jeune fille avait dû pleurer sa mère et écrire son journal intime. Je regardais la vue qu'elle avait dû contempler de cet endroit.

      La mer des Caraïbes se déroulait en vagues d'un bleu enivrant. À trois miles en dessous de moi, là où la mer rencontre la terre, se trouvait mon endroit préféré au monde, les Bains, mon lieu de paix. Il était rempli de millions de petits cailloux à travers lesquels l'océan entrait et sortait, créant un son viscéral qui nettoyait mon âme. Elle avait probablement visité cet endroit, aussi. Je l'écoutais maintenant.

      J'entendis quelque chose. C'était peut-être le vent qui entrait et sortait des arbres entre cet endroit et moi, mais ça servait le même objectif. Je le laissais me remplir, je le laissais me vider.

      J'entendis un autre son.

      Un véhicule. Bien sûr.

      J'attendis jusqu'à ce que j'entende des pieds écraser les boutures sur le sol de la forêt. Aucun mot ne fut prononcé, mais lorsque mon mari entra dans mon champ sensoriel, je sentis son odeur unique et merveilleuse, et je sentis sa présence. Je le sentais toujours. L'énergie cosmique entre nous ne permettrait pas qu'il en soit autrement.

      Il était assis à côté de moi sur la surface du rocher maintenant, suffisamment large pour deux personnes, et nous regardâmes la mer ensemble pendant un moment.

      Je continuais à respirer, en rythme avec les vagues.

      Il posa sa main sur la mienne.

      Je ne la retirai pas.

      - Je suis désolé, dit-il.

      Il n'élabora pas.

      Le coup de fouet que ma langue aurait donné quinze minutes plus tôt était emporté par le vent, emporté par la mer. Tout ce qui restait, c'était le souvenir de mes émotions bien réelles.

      - Je ne peux pas demander à un oiseau de ne pas voler, car alors ce ne serait plus un oiseau, dis-je.

      J'espère que tu ne penses pas être cohérente, Katie.

      J'allais essayer à nouveau, mais il m'interrompit.

      - Tu peux demander à un oiseau de te dire où il s'envole, et de voler un peu plus près du sol, déclara-t-il.

      - Les oiseaux ne peuvent pas parler. Donc ça ne servirait à rien.

      - Alors, dis-le en langage d'oiseau, chante comme un oiseau, gazouille, fait coin-coin, peu importe comment tu dois le dire. L'oiseau t'aime.

      - L'oiseau a dit à son père que j'étais grosse. L'oiseau-papa a craché son ver.

      - Quoi ? Non, je n'ai jamais dit ça.

      - Ce n'est pas ce que dit ton père. Sais-tu que Tutein a essayé de me convaincre que tu étais parti au Mexique avec Elena ? Et que ton père a dit qu'on ne pouvait pas l'exclure parce que tu voulais vraiment que je perde tous ces kilos de grossesse.

      Je n'osais pas le regarder.

      Il resta silencieux, puis expira.

      - Je ne lui ai jamais dit ça. La seule chose que j'ai dite qui s'approche de ça, c'est quand maman m'a demandé ce qu'elle devait préparer pour le dîner un soir, et que je lui ai dit d'y aller mollo sur les trucs qui font grossir parce que tu avais du mal à perdre tes kilos de bébé. J'essayais de t'aider parce que tu en parlais tout le temps. Je n'ai pas dit que je te trouvais grosse.

      Son explication était plausible.

      - Vraiment ?

      - Vraiment. Tu es magnifique. Tout le temps. Je suis désolé que papa ait dit ça, Katie. Je suis désolé qu'il t'ait blessé. Ce n'est pas ce que je ressentais. Mais pourquoi aurais-tu pensé que je te quitterais ?

      Comment l'expliquer ?

      - Je n'y croyais pas. Je me suis battue contre cette idée. Mais tu n'as pas rendu les choses faciles. Tu as envoyé un message à Elena à la seconde où nous avons quitté sa maison. Tu m'as menti à son sujet. Tous les signes pointaient vers toi, elle, et le Mexique. Tutein a juré que Monroe s'était suicidé exprès dans notre allée. Comme un message pour toi.

      Nick pinça les lèvres.

      - Je comprends. Je déteste ça, mais je comprends.

      Je hochai la tête. J'avais détesté ça aussi.

      Il mit son bras autour de ma taille. Je ne le repoussai pas.

      - Tu sais ce que signifie Uxolo ? demanda-t-il.

      - Est-ce un vrai mot ?

      - C'est ce que dit Rashidi. Il m'a suivi jusqu'à la voiture quand tu t'es enfuie.

      - Je ne suis pas encore prête à rire de tes blagues.

      - Très bien. Il a dit que c'est un mot zoulou, ce qui est logique. Les esclaves ici venaient d'Afrique.

      Il embrassa mes cheveux, juste au-dessus de mon oreille, puis resta là, le mouvement de ses lèvres frottant mes cheveux contre mon cuir chevelu.

      - Cela signifie « grâce ». Comme dans « par la grâce de Dieu nous vivons, et par sa grâce nous mourons », je suppose.

      - J'aime ça.

      - J'espérais que tu l'aimerais.

      Il pressa ma taille.

      - J'en voudrais juste un peu. Un peu de grâce, pour moi, de ta part. Pour avoir volé trop haut sans te le dire. Pour ne pas avoir atteint la perfection. Pour avoir amené les Chihuahuas dans notre vie et t'avoir menti. Pour ne pas avoir été là pour te protéger toi et les enfants contre Tutein parce que je suis parti sans te le dire. Il s'avère que je suis étonnamment humain. Je commets des erreurs. Mais je suis désolé. Et je t'aime.

      Il me prit par les épaules et me secoua légèrement.

      - Plus que tout.

      Grâce.

      L’absolution providentielle.

      Je pourrais en avoir besoin, aussi.

      Pour mon manque de foi, pour mon côté garce parfois, pour mon inflexibilité. Pour mon addiction aux lingettes nettoyantes. Pour beaucoup de choses.

      - Je suis désolée, Nick. Je suis désolée de m'être enfuie. Je ne suis plus en colère contre toi.

      Je tournai mon visage vers son cou et respirai sa peau.

      - Ne sois pas désolée. Aime-moi, c'est tout, dit-il.

      Nous nous serrâmes l'un contre l'autre pendant plusieurs minutes, en silence, nous reconnectant à un niveau plus profond que les mots. Les lianes invisibles qui poussaient de mon cœur vers le sien - celles que j'avais coupées à la machette pour m'enfuir - repoussaient plus vite que les bambous qui cherchent le soleil. L'alliance de la mère de ma mère semblait fondre sur mon doigt, comme une étreinte chaleureuse et approbatrice.

      Je relevai la tête et lui fis face, nez à nez, exactement dans la position que je préférais.

      - Hé, tu sais ce dont je viens de me souvenir ?

      Il m'embrassa sur le nez.

      - Non, quoi ?

      - La toute première fois que j'ai vu Annalise, avec Rashidi, je l'ai recherchée sur Google. Pour voir ce qu'Annalise voulait dire. Parce que j'ai un penchant pour ça.

      - Je sais que tu le fais. C'est pourquoi j'ai su que je pouvais tenter ma chance en te disant ce qu'Uxolo voulait dire.

      - Manipulateur. Quoi qu'il en soit, Annalise signifie « grâce » en hébreu. Ce que je trouve plutôt cool, vu les circonstances.

      Il posa une main de chaque côté de mon visage et se pencha en arrière pour me regarder dans les yeux.

      - C'est plus cool que tu ne le penses.

      - Pourquoi ?

      - Musique de fond... Twilight Zone. Quand j'étais coincé sur Hornito -

      - L'île s'appelle Monito.

      - Hein ? Je croyais que c'était Hornito. Comme la tequila.

      J'essayais de ne pas rire.

      - Non, ce n’est pas ça.

      - Eh bien, je préfère Hornito.

      Je soupirai. Mais en acceptant.

      - Quand j'étais sur cette foutue île sans savoir si j'en sortirais un jour, je jurerais avoir parlé à Annalise.

      - Tu m'as dit ça dans un rêve. Qu'elle t'avait parlé.

      - Tu vois ? OK. Je me sens un peu moins fou de m'en souvenir, alors. Mais elle n'était pas une maison. Elle était une personne. Elle était la personne qui est ce que nous pensons être Annalise.

      - Oh. Mon Dieu, dis-je. Sérieusement ? Vraiment ? Notre Annalise ?

      - Notre Annalise.

      - Parle-moi d'elle.

      - Elle était une jeune esclave. Elle travaillait à la plantation au Domaine Annalise. Elle est morte en accouchant à l'âge de seize ans. Quand les choses allaient mal, le propriétaire n'appelait pas de médecin. Elle s'appelait...

      Mais je le savais déjà, tout comme je connaissais son visage.

      - Grâce, dis-je.

      - Ouais.

      - Et sa fille a vécu, et a continué à écrire un journal. Que Laura a trouvé. Qui nous a conduit ici.

      - Précisément.

      Uxolo, Grâce, Annalise, nous…

      Je sentais que Nick se rapprochait. Son bras libre s'enroula autour de moi par derrière et il pencha la tête en avant pour presser son nez et sa joue contre mon visage. Son souffle caressait mes lèvres, et alors qu'il reculait lentement sa tête dans mes cheveux, je sentais ce même souffle sur mes yeux, ma tempe et mon oreille. Il déposa un baiser dans le triangle timide entre ma clavicule, mon épaule et mon cou.

      Cela me fit basculer. Ça, la même chose que mille fois auparavant avec lui. Mon cœur éclata avec un boom sonique, et tout son contenu s'envola droit vers mon mari. Le sien rencontra le mien quelque part au milieu, et l'intense connexion dégagea de la chaleur et un arc-en-ciel de couleurs qui se répandit dans l'air comme une chandelle romaine. Au loin, j'entendis un « thwack thwack » fracassant, et je n'eus pas besoin de le voir pour savoir qu'Annalise avait ouvert en grand ses majestueuses portes en acajou.

      Subtil, ma fille.

      Vraiment subtil.

      Mais je suis d'accord avec toi.

      
        
        * * *

      

      

      Et ensuite : Précommandez SEEKING FELICITY, le prochain mystère romantique de Katie Connell dans les Caraïbes.

      
        
        ***

      

      

      Et n'oubliez pas de saisir la bibliothèque de démarrage de l'ebook gratuit Ce qui ne vous tue pas en rejoignant la liste de diffusion de Pamela à https://www.subscribepage.com/PFHSuperstars.

      
        
        * * *
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